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LETTRES 



DE MADAME 

DE MAI NT EN O N 

A M, l’Abbé Gobelut (■). 



LETTRE, PREMIERE. 

Paris , le Jeudi i56ÿ, 

» 

E m'ëtoîs toujours bien doutée 
que la pauvre Madame de Loi- 
(elle fe Ûattoit. Elle doit aller 
voir fa fille aujourd’hui. Ne 
confondez pas vos vifites avec celles dont 
je fuis fatiguée. Je vous difiingue en tout» 




(i) L’Abbé Gobelln envoya fecretemerft cés 
lettres , quelques heures avant fa mort , aux Da- 
mes de Saint-Louis. Madame de Glapion les ar- 
rangea comme elle put. La plupart font fans date 
dans rOriginal. Les copies n’en font pas rares. 

II, A 
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2 ' Lett. de Map. de Mainténon • 

fur tout & par tout. Vous m’êtes fort 
agréable. Je n’en excepte pas même vos 
réprimandes. J’ai vu Madame la Maréchale 
d’Albret., Je Tai révoltée par mon filence 
le plus qu’il m’a été poflible. Nous de- 
vons faire des .promenades enfemble. Je 
VOudrois bien que vous en fudiez. J’en- 
verrai favoir fi vous êtes de retour , ou 
fi vous paffez les fêtes à Pontoife. Il fau- 
dra que je fafle mes dévotions. Je crois 
que St. Bernard dit vrai, & je vois avec 
douleur qu’il ne fuffit pas 4^ fe vuider 
la tête des chofes criminelles, & que fi 
les plaifirs innocents éloignent moins du 
falut, du moins ils font aufii oppofés à 
la perfeftion' oh vous voudriez me con- 
duire. Je fuis fort enrhumée : je ne fais 
plus que faire , & je ne veux pas voir 
l’Abbé. . 

.Celle de Madame la Marquife d’H eft la plus 

complété que j’aye vue. Il eft remarquable qu’il 
n’y tn a point de l’année l68ç , année du ma- 
riage de Madame de Mainténon avec le Roi. 
L’Abbé Gobelin eut apparemment ordre do les 
Iwvler. 
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LETTRE' II. 



' ■ . Ce jour des Cendres^ 

M e. de Coulanges m’a dit que vous 
aviez penfé mourir. Je ne l’ai (U - 
qu’après votre réfurreftion, & je n’y ai’ 
pas été moins fenfible. Je vous plains de 
vos maux paffés , & j’appréhende vos 
maux à venir. Ils deviennent, ce me 
femble , bien fréquents. Je fuis fort inté- 
reffée à votre confervation , & j’envifage 
avec tant de plaifir le bonheur de me 
trouver bientôt entre vos mains, que je 
ferois inconfolable fi mon efpérance étoit 
trompée. Il fe paffe ici des chofes terri- 
bles entre Me. de Montefpan & moi. Le 
Roi en fut hier témoin. Et ces procédés ^ 
joints aux maladies continuelles' de fes . 
enfants , me mettent dans un état que je 
ne puis foiitenir. Ne m’abandonnez pas. 
Ecrivez- moi fouvent; & comptez fur ma 
reconnoifi'ance ôc fur mon amitié. 

a 



A ij 
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4 Lett. de Mad. de Maintenon 



L E T T R E III. 

M Onfîeur votre neveu me défend de 
lui faire réponfe. Il me fait grand 
plailir : car je n*en au rois pas eu la har- 
dielTe. J*ai lu fa lettre deux fois, & deux 
fois je l’ai admirée. Qu’il m’en écrive une 
que je puiffe montrer : car j’ai une grande 
paflîon que fon mérite foit connu ici. Il 
faut que ce foit < un {impie remerciement 
de ce que je lui ai fait voir mes Prin- 
ces & Verfailles. Qu’il loue tout ce 
qu’il a vu : qu’il dife quelque chofe de 
l’éducation : tout cela Emplement & for- 
tement. Je connois le goût de ce pays- 
ci : je vous dis donc ce qu’il leur faut. Je 
voudrois dès copies de tout ce que vous 
& M, votre neveu avez écrit fur l’Hif- 
toire de France à l’ufage des enfants , & 
je voudrois aufïi qu’il fît quelque chofe 
.de fuccint fur l’Hiiloire Romaine. 
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LETTRE IV. 



Le 6 Mars» 

V otre lettre m’a fait un très-grand, 
plaifir. Je ne fais ce que je trouve- 
rai ; mais il eft certain que je cherche 
mon falut en m’éloignant d’un trouble qui 
y ell fort oppofé. Si je me trompe, ce 
fera par les çonfeils de gens d’un bon ef- 
prit : vous le favez. Demandez à Dieu , je 
vous fupplie, qu’il conduife mon projet 
pouf fa gloire & pour mon bien. Tous 
les jours je lui fais cette priere. Il me 
femble que je fuis dans un affez grand 
détachement , & qu’en me retirant d’ici , 
je ne fuis point les confcils de mon im- 
patience ; car fi quelque homme fenfé & 
pieux me confeilloit d’y demeurer, j’y 
demeurerois malgré tout ce qu’il en cofi- 
teroit à ma fenfibilité : & d’un autre cô- 
té, fi Me. de Montefpan me traitoit à ma 
mode, fi tout ce que je defire je l’avois , 
je quitterois tout également, pour peu 
qu’on le voulût. Cette indifférence fem- 
ble me promettreles bénédiéUons de Dieu,: 
fûrement il ne m’abandonnera pas. Boa 
jour, 

^ ••• 

A lij 
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LETTRE V. (i) 

A Verfaïlles y et 14 Juillet* 

T ’Ai une extrême envie d’acheter uné 
^ terre , & je n’y puis parvenir. M. de 
Montchevreuil eft à Paris. Je l’ai prié d’y 
travailler, & de s’inftruîre de tout ce 
qu’il y a voit à vendre. Voyez-Ie , & joi- 
gnez à toute l’amitié qu’il a pour moi 
toute celle que vous avez vous - même. 
Pojnt d’affaire plus importante pour mon 
repos. Si vous voyez Me. de Richelieu , 
excitez- la à prelTerles gens de qui je dé- 
pends à fonger un peu à mon établiffe- 
ment. Ils nemeparoiirentpasaufîîpreflés 
de m’établir que je le fuis de les quitter. Il 
faut s’éclaircir de leurs vrais fentiments 
à mon égard, en leur propofant quel- 
que chofe de préfent & de folide. Me. de 
Richelieu & Me. de Montefpan taillent 
préfentement pour moi un mariage , qui 
pourtant ne s’achèvera pas. C’eftun Duc 
affez malhonnête homme & fort gueux : 
fource de déplaifîrs & d’embarras , oü il 



(i) Cetts Lettre eft de l’année 167^. • 




A M. l’a B B É G O B E L I N. *f 

ferait imprudent de fe jetter. J’en ai déjà 
affez dans une condition finguliere & en- 
viée de tout le monde , fans en chercher 
dans un état qui fait le malheur des trois 
quarts du genre humain. Cependant je 
n'ai point rompu la négociation. Je veux 
que Me. de Richelieu voye la froideur Sc 
l’indifférence de Me. de Montefpan fur 
tout ce qui m’intéreffe elTentiellement. Je 
vous ai envoyé de l’argent par Madame 
de Coulanges. Faites -en des mémoires 
différents : car c’eft Me. de Montefpan qui 
paye pour le petit garçon , & moi pour 
Mlle. Loifelle. M. le Duc du Maine eft 
toujours malade ; mais je n’y vois point 
de péril. Je ne laifle pas d’être affligée : 
&-c’efl toujours quelque chofe de terri- 
ble de voir fouflFrir ce qu’on aime. Ma 
douleur m’avertit que je n’aime pas moins 
cet enfant que le premier. Et la foibleffe 
de m’y attacher ainfi me met de fi mau- 
vaife humeur , que je n’ai pu retenir mes 
larmes tant que la Mcffe a duré. Rien 
n’eft fi fot que d’aimer avec excès un 
enfant qui n’efi point à moi| dont je ne 
difpoferai jamais , & qui ne me donner^ 
dans la fuite que des foins qui déplai- 
ront à ceux à qui il appartient , ou des 
foucis qui me tueront. En vérité, il y 
a bien de la folie à demeurer dans un 

' A iv 
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If Lett. de Mad. deMaintenok 

état ü défagréable. Et il faut être hkn 
efclave de l’ufage pour n^ofer faire une 
retraite qui me mettroit en repos f C’ell 
trop vous parler de moi i & pour finir , 
trouvez bon que je vous dife que je ne 
comprends point le fcrupule oîi vous me 
paroiffez être d’avoir fait deux voyages à 
Verfailles : fi vous croyez que j’y puis de- 
meurer en confciencq, il fera difficile que 
vous n’y veniez pas quelquefois. J’entends 
mieux votre regret de me conduire fi len- 
tement à Dieu. Je fais bien peu d’honneur 
à mon Confeffeur. Ce n’efi pas qUe je faff» 
plus de mal ici qu’à Paris : au contraire ,, 
j’y penfe plus fouvent à mon falut. Il eft v 
vrai que ce font des penfées inutiles ■, & 
que le même efprit d’impatience qui me 
fait defirer de quitter la place où je fuis, 
parce qu’on m’y trouble , me fait aban- 
donner bien des pratiques de piété , parce 
que je ne réglé pas ma vie comme je le 
voudrois. Je n’ai point oublié de faire mes 
dévotions à la Magdeleine. J’ai eu une afifez 
grande envie de les fiiire plus fouvent. Mais 
foit raifon ou tentation, j’ai cru qu’il y 
auroit une maniéré d’hypocrifie de com- 
munier ici plus fouvent qu’à Paris : fi 
vous me donnez une réglé là-deffus , j’o- 
béirai. Dites- moi auffi votre avis fur la 
Midla-nocic, Je fuis bien-aife de la faire 
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A M. l’Abbé Gobe LIN. ^ 

avec le Roi, fi vous jugez qu’il n’y ait 
point de mal. S’il y en a , je n’héfiterai 
pas à ne m’y plus trouver. Vous devez 
avoir un grand fcrupule des louanges que 
vous me donnez : les louanges ne flattent 
que trop la vanité d’une perfonne paîtrie 
comme moi de gloire & d’amour-propre. 
Pardon de vous avoir fait lire fi long- 
temps. On a bien des chofes à dire à un 
homme à qui l’on a donné toute fa con- 
fiance. 

\ 

g ■ ■ I ■ ■ ■ . > ■ ^ 



LETTRE VL 

A VcT failles t ce Mardi 6 Août 1674 . 

L Es froideurs que l’on a pour moi ont 
augmenté depuis votre départ. Mes 
amis , vous favez quels amis , s’en font 
déjà apperçus , & m’ont fait des compli- 
ments fur ma difgràce. J’en parlai hier au 
matin à Me. de Montefpan , & je lui dis 
que je priois le Roi • & elle de ne point 
regarder la mauvaife humeur où je leur 
paroifibis commé une bouderie pafiagere 
contre eux ; que c’étoit quelque choie de 
plus férieux , & c|ue je voyois , à n’en pou- 
voir douter , que j’étois très - mal avec 
elle, & qu’elle m’avoit brouillée avec le 

A y 



Digitized by Googl 



fO Lett. de Mai), de Maintenoît 

Roi. Elle me dit fur tout cela de trèa^^ 
mauvaifes raifons, & nous eûmes une 
converfation affez vive, mais pourtant 
fort honnête dé part & d’autre : enfuitc 
j’allai à laMeffe., & je revins dîner avec 
le Roi. On rendit compte de ce qui fe 
paflToit à M. de Louvois. On me l’en- 
voya le foir pour me faire entendre rai- 
fon : il me parut qu’il entendoit les mien* 
lies :,je les lui expliquai peut-être avec 
un peu trop de fincérité rvoiis favez qu’il 
ne m’eft pas poflible de parler autrement r 
la conclufion fut que j’employerois encore 
quelque temps à tâcher de me racommo- 
der de bonne^foi. Je lui promis ce qu’il 
voulut : & Me. de Montefpan & moi de- 
vons nous parler ce matin : ce fera de 
ma part avec beaucoup de douceur. Cè- 
pendant je demeure ferme dans le deffein 
de les quitter à la fin de l’année : je m’en 
.vais employer ce temps-là à prier Dieu 
qu’il me conduife à ce qui fera le meil- 
leur pour mon falut : faites-en de même ^ 
je vous en conjure : j’ai trop de marques 
de votre amitié pour douter de J’intérêt 
que vous prenez à ce qui fe paffei Je vous 
en rendrai comfrfe avec foin. 'Mes com- 
pliments à M. le Ragois : il me femble 
que je le reçus très-mal la derniere fois 
qu’il vint ici ; vous fâvez le, trouble -ôa 
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j’étois : & je vous prie , que je. n’en fois 
pas plus mal avec lui. 



- - L&T^TRE VIL 

• • •J > * • • * 

A St. Gernuiîn , dernier Oilohre 1674. 

i ' . > 

J E fouffre d’être (i long-temps fans rer 
cevoir dcj ces. conïolantes lettres 3. ôc 
fans vous en écrire, de ces défolantfi qui 
me foulagenteri même-temps qu'elles vous 
affligent. Je prends fouvent la plume. Mais 
que vous dire Pce que je. vous ai déjà dit 
mille fois. Je fuis accablée de mélancolie. 
On tue ces pauvres enfants fous mes yeux ; 
on , ne me permet, ni de les foi^ager ^ ni 
de les fecoürir., ni de les regretter. La 
tendreffe que j’ai pour eux . me rend in^ 
fupportable à ceux à qui ils font. L’im- 
pofflbilité de cacher mes fentiments m’aï^ 
tire la kaine des gens. avec qui je.paffe 
ma vif, & auxquels je«ne. youdrois^pas 
déplaire quand ils ne feroient pas ce'qu’ils 
font , & quand ils ne joindroient pas le ti- 
tre de bienfaiteurs à celui de parents , 
qui leur donne tant de droits.. Voilà une 
période affez longue : la matière ne s’épuife 
pas .ailémenti;& vous n’en êtes pas quit- 
te, Je me, .dis quelquefois : Mais ne met- 

• - a * 
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t2 LeTT. DE MAI>, DE MaINTENON 

tons pas tant de vivacité dans nos foins ; 
laiiTons ces enfants à la conduite de leuf 
mere : ne les aimons point» puifque les 
aimer eft mon crime & mon fouci. Un 
moment a|>rès j’entre en fcrupule d’offen- 
fer Dieu je recommence mes foins avec 
■ le mcme'empreffement.. Mon amitié s’ea ^ 
nourrit: je me renferme avec eux» & je 
vis de fentiments , de douleurs & de cha- 
grins. Voilà au vrai mon état. Jenefau- 
rois vous en exprimer l’agitation. Figu- 
rez-vous le cœur le plus'fenfiWe & le 
plus outragé, la femme la plus empref- 
fée à mériter de la - reconnoilTance , & la 
plus certaine de n’obtenir que de l’in- 
gratitude. -Un établiffement feul peut me 
mettre en repos: & je ne puis parvenir à 
m’en affurer un. Voyez quelquefois M*. 
Vîette pour le prélTer. Priez Dieu qu’il 
me donne la force de le fervir malgré- 
Tagitation ob fe fais. Ma vie eft parta^ 
gée entre le chagrin d’être efclave , & le 
defir de ne l’être plus. Vous favez com- 
bien cette oppofition eft funefte au falut» 
à la paix à la vigilance , au recueille- 
ment. Dieu foit loué de tout! Je n’au- 
rois peut-être jamais penfé à lui,'li j’a- 
vois été plus fatisfaite des hommes. Le • 
malheur m’a approchée de lut, la faveur 
ae m’en éloigner oit pas,. Je fuis perfua»^ 
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plus que jamais que Dieu tire le bien 
du mal.) Je ne pus vous voir à mon der^ 
nier voyage. î ■' < 

V'.l i J U ■ ■ <■.' J 



f:- 






L E‘ t ' T R E 

ro ‘1 i ■ 



.VIII. 



, .,r.. 



Ver failles , et 'Fendridi 1674 ,’ 



I L Ÿ a Iprtg-temps qî^e je ne vous. ai 
Récrit, ‘Je né vous oublie pourtant pas. 
Je fuis peu m'âîtreffe de mon temps. Les 
jours ■ coulent ici^dans une inutilité dont 
il n'eft pas permis de fe tirer. Tavois une 
grande impatience de vous apprendre que 
le Roi m*a encore donné cent mille 
francs , & qu'ainii en voilà deux cents 
que J*ai à votre fervlcè. Je ne fais li vous 
êtes content de cet 4taî>1ifTenïent : pour 
moi je le fuis fort r & je changerai bien 
de fentiment li jamais je leur demande un 
foU II mefemble que voilà du bien pour 
îè néceffaire , & que tout le refte n’eR 
plus qu’une avidité ^ui n’a pas de bor- 
nes. Il ne faut point dire ce nouveau bien- 
fait : j’ai des raifons pour le taire. Me.‘ de 
'Richelieù & l’Abbé le*favent. Je fuis ré- 
folue d’acheter une terre auprès de Paris t 
.j’attends des nouvelles deiM. Viette pour 
en aller vifiter une ^ & je vbudrois joio.; 
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J 4 Ltett. de Mai), de Ma'imîenon 
ëre ces petits voyages-lâ avçc laSr. Fraifi 
çois (i). Je- vous remerpeidé. tous.vos 
foins pour nos affaires, & de-J’exai£^ltude 
de vos comptes : il y en a encore un fur 
Tofratr dotit fai ~befoin‘ ;*’cari*en vrox 
dreffer im contrat de O^iH^ éciis en 
bonne forme. Je ne changé point fur l’en- 
vie de me retirçr : je fuis inutile ici & pour 
moi & pour les autrés : on nourrit très- 
malrcet enfant. .-Renonçons à i|n p^ys] 
il feut.agir &: parler ^contre fa^cofifciert- 
,ce : voiis favez jeqpel jde;^ deux partis m’eâ 
de plus aifé. On éçoute mes' confeils : quel-j- 
quefois on m’en fait gtiéfy fouyenton s’eiî 
fâche : jamais on ne les fuit , & toujours 
.on s’en ripent, «s o'. :3 



;i{^ l’O 



- [ 






• _ J , ,,w -, .J 

. t E t T IX. ^ 1- 



;; ' A , Germain ^ i<5^74. 



Q Uoiqiié, j,e ne' faïïe prefque riep cje- 
l^uîs Ie..'matin jufqu’au foir', je puis 
,pourt^ht dire que^je hYi‘,pps un mpmèot 
à moi, &.que c’eR ce qui m’empêche de 
vous" écrire audi foii vent, que je lé ypu- 



(i) Jour auquel elle faifôît tôui les ans (ès-dc^ 



•vouons... 



. ■ . . •* / 1-1 .1- r.i 
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drois : vous me ferez trèsrgrand pjaifir.de 
me prefcrire quelque chofe pour cet A vent: 
& fi vous n’en avez pas le'teiinps, envoyez- 
moi un dç Vos livres pour la Meffe ,oîi il 
.y a-des j^ercices pour les grandes Fêtes. 
Je fen» de grands defirs de fervir Dieu; 
& if me femble que fi je m’éloignois du 
' trouble où je fuis ici , je me donnerois 
tout de'bon'à lui. Je fis hier mes. dévo- 
tions , & j’entendis M. TAbbé de- Gler- 
mOnt', qui- prêche fort utilement : mais 
la mémoire* lui manqua il ne demeura 
pourtant pas court tout-à-fait, & pafla 
feulement à fon troifieme point, fans avoir 
dit la moitié du fécond. M. le Comte de 
Vexin fe porte un peu mieux': & M. le 
Duc du Maine eft un objet de pitié : il a 
la fievre double quarte, un gros rhume ÿ 
& un abcès ouvert qui- lui fait dé gran- 
des douleurs quand on le panfe , que je 
partage en mere très-fenfible. Je fuis fort 
trifiê par beaucoup d’endroits , & fur-tout 
à caufe des difficultés que je trouvé pour 
la conclufion de l’achat'de Maintcnon : 
on n’y trouve pas de fureté, & Vous fa- 
vezque c’eft ce qu’il faut y trouver. Adieu ^ 
Monfieur , ne m’oubliez pas , & •remer- 
ciez M. le Ragois de l’obligeante lettre 
qu’il m’a écrite :fi je-fuîsmaîtreffe de Main- 
tenon , il pourra fiirement en faire fa mai* 
fon de campagne* 
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LETTRE X. 

> * 

Ce 4 Décembre 167^# 

M e. de Coulanges a un peu etagé* 
ré le mal de M. le Duc du Maine : 
mais elle n*a pu vous dire toute ma dou» 
leur» Je fuis troublée par toutes fortes de 
raifons ; & je ne fais comment , étant aulH 
ifenfiibie que je le fuis , j’ai la force d’y ré- 
fifter. Le remede dont je m’étois propofé 
d’effayer, s’éloigne par les difficultés gue 
l’on trouve à mon affaire : je vous mis 
très- obligée de la part que vous prenez 
à mes déplaifirs. Ne vous laffez point de 
m’écrire : vos lettres ne me font pas inu- 
tiles. M. lé Duc eut hier la fie vre, quoi- 
que ce fût fon jour d’intermilfion : je crois 
que ce fut par la douleur de fa plaie : je 
ne fais ce que l’on en doit efpérer. Mais 
le pauvre enfant efi; entre les mains des 
Médecins & des Chirurgiens , & la moi- 
tié fuffit pour le tuer. Adieu : voyez , je 
vous prie, M. Viette : vous entendez les 
affaires. 
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L E T T R E XI. 

\ 

A St, Germain y ce 8 Décembre 1674. 
' * » • 

J E ne fais fi votre lettre vous a beau- 
coup coûté , mais j’efpere qu’elle me 
fera très-utile. I>i moins fuis-je fort tou- 
chée des réflexions dont elle efi femée. 
Elles m’ont paru ôc foUdes 6e nouvelles* 
Je fuis toujours dans la même fituation ^ 
& je tâche de m’y affermir. Confervez- 
moi une amitié dont j’efpere que je joui- 
rai quelque jour plus tranquillement 6e 
plus utilement qu’aujourd’hui. Il ne tien- 
dra- pas à moi que. je n’aye Maintenon : 
Je in’en repofe fiir ,M. Viette , à qui j’ai 
donné plein pouvoir. M. le Duc du Mai- 
ne a encore eu Ja fievre double quarte : 
M. le Comte-dc» Vexina un vomifiement 
6e un dévoyement» 6e Mlle. de. Nantes 
vient de retomber malade : je me partage 
entre eux , & je les fers comme une fem- 
me de chatnbre , parce que toutes les leurs 
ont fuccombé à la fatigue. Mes compH^ 
ments à]M. le Ragois. L’état oii efi ce pe- 
tit Duc fait oublier tous les projets que 
l’on faifoit fur fon éducation : il faut ef- 
pérer qu’il ne fera pas toujours malade- 
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LETTRE XII. 

«- - A .. .X 

'A St. Germain y ce ii Décembre 1674.’ 

J E fais de mon mieux ce que vous m’a- 
vez ordonné pour l’Avent : je ne puis 
avoir aucun mérite par mes prières : j’au?- 
rai du moins celui de robéiffance : je dis 
TOlEce de la Vierge : quoique ce foit avec 
de grandes diUraftiofis , c’eft toujours un 
temps deftiné à Dieu & paffé avec lui. Je 
meurs de langueur ici : j’attends le prin- , 
temps avec -une extrême impatience : j€ 
n’ai point encore ligné le contrat de Main- 
tenon r ies fùretés font difficiles à trouver; 
Dieu veuille 'qu’à la' fini elles foient fuffi- 
fantes , & que je ne tombe pas dans des 
procès en un temps que je Voudrois mieux 
employer. Le Roi juge à Tneure qu’il eft 
rafiaire dont vous m’avez- ‘j^rlé. J’aii fait 
mon devoir là-deffus : «yoiis. croyez bien 
que toute la' Cour eft pour Madame de 
Verneuil , & qu’on croit jufte d’opprimer 
Mrs. les Bourgeois en faveur de la qua- 
lité : Je trouve qu’une chofe de fi grande 
conféquence fera jugée par un 'bien pe-s- 
tit nombre : il n’y a que fix Juges & le 
Roi , qui affurément a les intentions droi- 
tes, mais qui n’eft peut-être ‘ pas bien infi- 
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trutt. M. le Duc du Maine eft entre les 
’mains de M. Sanguin ; ce n’eft que de- 
puis deux jours : le petit Comte eft fort 
languiflant. Je vous donne le bon jour j 
& vous jure que vous n’en ferez pas tou- 
jours quitte avec moi pour' fi peu dé 
chofe. Ne vous accoutumez donc pas à 
m’oublier. » ' ’ 

.1»lWil|l I I I I .il — I*.— 

LETTRE XIII.‘ " ■ 

Ce 7 Janvief» 

y 

I L y a long-temps que je n’ai reçu de 
vos nouvelles : & quoique l’on mene 
ici une vie très-diffipée, je m’apperçois 
■& je fens avec chagrin la rareté de vo- 
tre commerce : je meurs de peur d’en 
perdre tout le fruit que j’en efpérôis , dans 
•le temps que je puis le recueillir, & 'de 
vous perdre quand je me ferai' mife en 
état de vous voir plusfouvent. Voilà vous 
faire envifager votre mort affez franche- 
ment : mais je crois que vous n’en avez 
point de peur : je ne puis vous dire de 
- mes nouvelles fans- tomber dans des re- 
dites continuelles : car je fuis toujours dans 
les 'mômes fentiraents & les mêmes îrré- 
folutions : il faut attendre'le temps, du 
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voyage de Barege , & le faire fi ce petit 
Duc le fait : il fe porte mieux & le Comte 
aufil : la Princefie efi malade , fans que 
toute la Faculté puifie dire fi elle a la pe- 
tite-vérole , ou fi elle ne l’a pas : tout le 
relie va fon chemin. L’affaire de Mainte- 
non ell conclue, & pn paye jourhelle- 
ment les créanciers : j’ai grande envie 
d’y aller, mais les maux de ces enfants 
me retiennent. Je me recommande à vos 
prières. 



LETTRE Xiy. . 

Ce 4 Janvier» 

I » 

J E fuis très* fâchée de votre mal , & 
parce que vous en fouffrez , & par mon 
intérêt ; vous favez la peur que j’ai de 
vous perdre quand je ferai en état de pro- 
fiter de votre amitié & de vos foins: j’ai 
déjà nommé lui Chanoine , & j’écrivis 
hier à M. le Curé de Maintenon pour un 
Vicaire : j’écris à M. Viette pour avoir 
réponfe du Chanoine qui ne réfide point,: 
je remplirai fa place , s’il ne la reprend : 
je prie M. Viette de vous donner mille 
francs pour les appointements de M. le 
Ragois : j’ai ^ait vos remerciements à Me. 
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de Montefîpan : demandez bien à Dieu qu’il 
rompe mes chaînes,' fi ma liberté doit 
être utile à mon falut : c’eft ce que je lui 
demande tous les jours , 6c que je vais lui 
demander tout-à* l’heure , &c. • 



LETTRE XV. 

A St. Germain y ce Janvier, 

S I j’étois à Paris , je vous verrois fou- 
vent : car je vous avoue qu’on ne 
peut être ni plus touchée ni , plus occu- 
pée de votre douleur que je le fuis, & 
qu’il n’y a rien que je ne fiffe pour la fou- 
lager : je fais bien que votre réügnation 
en le plus folide remede:mais s’il empê- 
che de fe plaindre & de murmurer , il 
n’empêche pas l’impreillon de la douleur , 
& que le cœur ne fe flétriffe dans une perte 
auili grande que celle que nous venons 
de faire ; traitez-vous donc comme vous 
traiteriez un autre à qui vous confeille- 
riez la diveriion : & croyez que je fuis 
votre amie pour toujours & à toute épreu- 
ve. Plirt à Dieu que ces alTurances vous 
puiflent être de quelque confolation , 6c 
que je piiilTe en quelque façon remplacer 
ce que Dieu a voulu vous ôter ! Je vois 
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la grandeur de cette perte à tous les mo«, 
ments du jour, &c. 



LETTRE XVI. 

I •- 4. . — . ♦ - ** ' 

A St, Germain, ce Mardi 167Ç,’ 

T Ous vos prcfents ont été bien reçus. 

Me. de Montefpan s’en loue .fort : 
votre tableau ornera mon oratoire de 
Maintenon. J’accepte avec ipie la propo- 
fition que vous me faites de me voir une 
fois le mois. Je fuis très-convaincue des 
vérités que vous m’écrivez , & je vou- 
drois de tout mon cœur , mener une vie' 
moins diflipée que n’eft la mienne. J’en 
pafl'erai bientôt une bonne partie à l’Opé- 
ra , oit je fais quelquefois de bonnes ré- 
flexions , mais oîi il eft , ce me femble , 
honteux de paroître quand on a près de 
quarante ans & que l’on eft Chrétienne. 
Priez Dieu qu’il me conduife & vous inf- 
pire ce que je dois faire. Je ne fais fi 
M. le Ragois eft content de moi : nous 
n’avons pas grand commerce enfemble 
parce que je crois qu’il ne lui feroit pas- 
avantageux : jugez du refte : on ne peut-, 
l’éftimer plus que je fais : fi le mérite étoit^ 
aimé ici > je ne doute pas du (yccès du. 
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lien , qui ‘ me paraît connu : nous ver-* 
rons ce qui en arrivera ; c’eft toujours 
un grand bonheur de mériter tout , quand 
même on n’obtient rien. Adieu. 



♦ 

LETTRE XVII. 

Le ^'Février 167J, 

J E TOUS prie de me preferire quelque 
chofe pour ce Carême : je me fuis bien 
trouvée de TA vent', .par la fidélité que 
j’ai eue à exécuter 'ce que vous m’aviez 
ordonné. Je crains que nous n’allions pas 
à Barege : le lendemain détruit toujours 
les plus fermes. réfolutions de la veille : 
les Médecins ne font pas d’accord. J’a- 
vois efpéré dans ce voyage plus de repos 
pour mon corps, & plus de paix pour mon 
efprit que je-n’en trouve ici. Je viens d’en- 
tendre une belle déclamation du Pere Maf- 
caron : il divertit l’efprit & ne touche pas 
le cœur : fon éloquence eft hors de fa 
place : cependant il eft à la mode. Il a 
fort parlé contre les Conquérants. Il nous 
a dit qu’un Héros étoit un voleur, qui 
fait à la tête d’une armée ce qu’un vo- 
leur fait tout feul : notre Maître n’a pas 
été content de la comparaifen : jufqu’ici 
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c’eft un fecret : en tout , il déplaît au Roi 
êc aux gens d’efprit. 



LETTRE XVIII. (i) 

J E n’ai jamais eu tant d’envie^ de vous 
voir que dans cette affaire - ci. Mais 
nous faifons' une vie qui m’en ôte l’efpé- 
rance. Où vous donner un rendez-vous 
fur ? Me. de Montefpan fort depuis le ma- 
tin jufqu’au foir , & n’a gardé la cham^ 
bre qu’un feiil jour ; & je n’en fus pas 
avertie. Cependant je vous verrai avant 
mon départ : le jour, je ne puis vous lé 
marquer. Vous entendrez dire que je vis 
hier le Roi, Ne craignez rien : il me fem- 
ble que je lui parla ; (i) en Chrétienne , 
& en véritable amie de Me. de Mon- 
tefpan. 

LETTRE 

(i) Cette Lettre eft vraifemblableihent de l’an- 
née 1675, dans le temps que Me. de Montefpan 
quitta le Roi, & fe rerira à Paris. 

(2J Voyez dans le Livre Ve. des Mémoires le 
détail de cette converfation. 
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V LETTRE XIX, 

A V trfailles , ie Lundi au foir^ 

J ‘E ne foupçonnerai jamais que vous 
ayez de la négligence pour moi. J’ai 
trop vu votre amitié pour en pouvoir 
douter légèrement. Je crois que nous n’i- 
rons pas à Barege i j’en fuis au défefpoir.’ 
Je m’étois flattée que ce voyage donne- 
roit de la fanté à mon corps & la paix 
â mon efprit. On m’interrompt. . , Les 
jours fe paffent ici dans un efclavage qui 
captive même les penfées. Je fuis toujours 
affez trifle , & les chofes prennent 'un air 
i qui ne me convient pas (i). Je n’ai pas • 
affez d’empire fur moi pour ne pas fouf- 
frir des péchés des autres : mais jé veux 
, bien fouffrir : & c’eft quelque progrès, 
d’avoir mis la douleur à la place de l’im- 
patience. Je me confôle avec Dieu : & 
je fuis dans une fituation plus douce que 
je ne l’avois efpéré. Je fis avant-hier mes 
dévotions, n’ayant pu les faire le jour de 
ia Vijitation. Je me confeffai à un hom- 



• (i) Me. de Montefpan fe raccommodoit avefi 
le Roi. 

Tome II, B . 
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me qui ne m*entendoit point , & qui m’af- 
llira que je ne lui difois pas un péché. Je 
fuis fûre que vous n’auriez été ni fi fourd 
ni fi doux. Voilà le compte que je vous 
dois de mon ame; 



LETTRE XX. 

' A St. Germain , ce p Février 167 J* 

N Ous ayons encore une Chanoinie à 
remplir. Un grand Gentilhomme 
frefe d’un Chanoine mort depuis peu , me 
la demande. Son extérieur me déplait 
fort. Sonfrere étoit libertin : celui-ci n’eft 
point Prêtre. Il me répondit fort cavaliè- 
rement : y> Je le ferai , Madame , quand 
» il vous plaira m’ordonner ”. Là-deffus 
|e lui fis des difficultés. Enfin , je vous 
le renvoyé pour en décharger ma con- 
fpience. Ecoutez-le donc : & choififfez en^ 
fuite on lui ouïe Prêtre de l’Abbé Têtu: 
j’attends la réponfe du Curé de Mainte- 
non pour prendre un Vicaire; mais il me 
paroît un peu lent. J’attends le Carême 
avec impatience , parce que j’efpere yous 
voir : vous me trouverez toujours dans 
les mêmes fentiments fur tout, & je vous 
rçQdtai compte de ce qui fe paffie ici en- 
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tre le Curé & moi : dans cette efpéran- 
ce, je ne veux point traiter ici de pa-, 
reilles matières , &c^ 



LETTRE XXL 

C(f 3 Mars 

C E n’eil: point moi qui ai chargé M,' 
l’Aumônier de vous inviter à venir ' 
ici ; mais je ne puis my oppofer. Quoi- 
que je fonge plus à votre commodité 
qu’à ma fatisfaÔion, ce feroit outrer I2 
difcrétion que d’exiger de vous que vous 
n’y vinfliez pas : l’Aumônier , qui vous 
Siime & qui ne hait pas à Te faire voir 
dans le cabinet de Me. de Montefpan, 
lui dit l’autre jour que vous aviez envie 
.de venir, & que je vous en empêchois ; 
vous favez ce qui en eft. Mais il ell très- 
vrai que je trouverois fort inutile de vous 
Je demander, n’étant pas maîtrelTe ni d’un 
lieu ni d’une heure pour vous recevoir ; 
& il pourra fort bien arriver que vous fe- 
rez dix lieues pour nous voir tous un mo- 
ment. Si après vous en avoir montré les 
incommodités , vous voulez vous y ex- - 
pofer, partez. Je voudrois bien obéir à 
tout- ce que vous, me prefcrivez pour Iç 
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Carême : mais je ne pourrai éviter dy 
faire.quelquetranfpofition; car je n’ai pas 
un moment le matin , & je ne puis qu’en- 
tendre la Meffe : ce que vous me marniez 
fur mies habillements n’eft pas non plus 
trop facile. Je ne porte point de cou- si 
leurs , m’àis' je fuis' pleine d’dr : & il fau- 
droit que je me fiffe faire des habits tout 
exprès. Mandez-moi fr les trente fols par 
jour que vous m’ordonnez doivent être - 
diftribuès ici ; car le Curé prétend que 
mes obligations font préfentement à Main- 
tenon. J’ai fait mes dévotions aujourd’hui : 
je vous enverrai le projet que vous m’a- 
vez demandé. 



LETTRE XXII. 

A Verfailles , ce i6 M<trs 

• - /*. • 

J ’Ai reçu le Livre de l’Imitation que 
vous avez eu la bonté de m’envoyer. .* 
Le Roi garde un filence fur M. de Car- 
tigny dontqe ne devine pas la caufe. U 
y a des gens dont on tourne tout i mal > - 
& qu’on foupçonne d’intrigue , parce 
qu’ils ont de l’efpfit : fans en avoir , je 
me fuis trouvée dans ce cas. Je ne doute 
pas que notre anii n’ait un fonds excel^ 



Digitized by Googlir 






le 

t. 

r- 

ll 

1 , 

et 

ie 

ite 

eb 



A M. l’A B B É G O B E li I N; I9 

lent : mais l’on n’eft pas pour lui : le 
mérite ne brille guère ici fans proteéHon, 
& la proteftion n’aime- pas à fe chargçr 
du mérite. J’ai fait un projet de conduite 
pour le temps où je ferai libre , & loin 
de la Cour : le voici : j’y laiffe une mar- 
ge; vousy pouvez ajouter ou retrancKef. 

1®. Me lever entre fept & huit, & 
paffer une heure en prières. 

1®. Sortir deux jours de la femaine 
pour des yilites néceflaires , me retirer à 
dix heures , & faire la priere avec mes 
domeftiqiies. 

3®. Delliner deux jours de la femaine 
à vifiter les pauvres & les prifonniers , & 
à fouper chez mes amies. 

. 4®. Être habillée très-modeftement, ne 
porter ni or ni argent, donner le dixiè- 
me de mon revenu aux pauvres. 

Voilà comme je voudrois commencer, 
en attendant que mon zele m’en fît faire 
davantage : dans l’efpérance de ce temps 
de repos & de calme que je me figure 
Ji délicieux , je ne fais rien ,qui vaille , 
& je m’abandonne à ma pareffe : ce qui 
me fait craindre que la dévotion 'que je 
projette ne vienne du même efprit d’ar- 
rangement que j’ai pour les meubles dt 
Maintenon. 

S Uj 
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LETTRE XXin. - , 

_ ■ Ct 12 Avrils j 

I L y a ici une femme de qualité : ell« 
s’appelle Me. la Comteffe de Riberàc. 

Elle demande l’aumône : elle eft féparée 
. de fon mari : elle ed vieille & fage. Me. 
de Montefpan voudroit la mettre en pen- 
üon , mais à bon marché : elle vous prie 
d’aller aux filles de la Croix de la rue Sti 
Antoine, pour y voir fi l’on voudroit 
la recevoir avec fa femme-de- chambre ; 
faites prix pour l’une & pour l’autre. On 
ne prétend pas payer la qüalité. Ayez la 
bonté de nous rendre compte prompte-* 
ment. 



LETTRE XXIV. 

A St. Gtrmain 3 ce 

M R. l’Aumônier vient de mè donner 
votre lettre, qui m’a fait un très- 
grand plaifir; elle eft pleine de dévotion 
& d’amitié : c’efi ce que je voudrois pré- 
sentement qui pptageât ma vie ; je (uis 
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dans un lieu où l’on ne connoit ni l’une 
ni l’autre : plût' à Dieu que le foin de 
mon falut me donnât l’extrême impatien- 
ce que j’ai de le quitter, & que ce ne 
fût pas le dégoût qui me vient de la per- 
fonne que vous favez ! Cependant il faut 
fe fervir de tout, & efpérer que je fe- 
rai un bon ufage de la vie que je pro- 
jette. Vous êtes le maître du temps. Mais 
j’attendois le retour de Barege : ce n’eft 
pas que je fâche fi j’irai ou non. Je fuis 
moins avertie que vous de ce que l’on 
yeut faire de ces enfants ; ils font nour- 
ris aufii mal qu’ils puifiTent l’être; je ns 
puisses quitter trop- tôt pour la décharge 
de ma confcience ; car j’ai à tous les mo- 
ments quelque fujet de dépit i je ferai 
tout mon poflible pour aller à Paris avant 
la Notre-Dame : j’en pafferai le jour à 
Chartres ; ne doutez pas que nous ne faf- 
fions ici tout ce qu’il faut pour vous met- 
tre en repos. .Vous ne demanderez rien 
que de jufte , & le Roi l’accordera. Inf- 
truifez-nous feulement de ce que nous 
avons à faire. Si pour vous fervir il fal- 
loir me réconcilier avec Me. de Montef- 
pan , je me réconcilierois avec elle. Le 
plaifir de vous obliger efi d’un prix à qui 
tout ccde, . 

B iv 
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LETTRE XXV. 

« 

1 

A Moütelon , c<r 8 Mau 

M a fanté dépend de celle de M. le 
Duc du Maine : & hier il eut un 
accès de fievre. Tout ce qui n’afflige pas ' 
mon cœur, je le compte pour rien. Je 
vous écris au milieu de très-vives dou- 
leurs, dont je m’accommode mieux que 
des féchereffes & des hauteurs d’une Da- 
me dont je fouhaite & je doute que M. 
le Ragois foit content. J’ai une grande 
impatience d’apprendre fon entrée à Cla- 
gny. Oiure l’intérêt que je prendrai tou- 
jours à ce qui la regarde , je me trouve 
déjà toute l’avidité des Provinciaux pour 
les nouvelles. Cependant je vous protefte 
avec la fincérité que vous meconnoiffez, 
que je ne me fuis pas ennuyée un mo- 
ment. Mr. lei Duc du Maine eft une très- 
délicieufe compagnie : il a befoin de foins 
continuels ; & la tendrelïe que j’ai pour 
lui me les rend très-agréables. Je fais cè 
que vous m’avez ordonné pour mon fa- ’ 
lut : enfin , les jours me paroiffent trop 
courts ; & je n’ai encore écrit qu’à très- 
peu de mes amis, pour n’en pas trouver 
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le temps. L’Aumônier ne me voit pas trop 
fou vent , parce qu’il eîl dans le fécond 
carroffe , mais il n’en eft que meilleur : 
& j’ai beaucoup plus de plaifir à le voir 
trille ou gai , félon la bonne ou mauvaife 
hôtellerie , que je n’en aurois à appro- 
fondir fes chagrins : il s’admire de ne'pas 
fuccomber à la fatigue d’wn voyage qu’il 
fait dans le fond d’un carrode , marchant 
trois heures le matin , &c autant Vaprès- 
dînée , & trouvant par-tout des repas pré- 
parés : j’entends la Meffe avant de partir, 
afin de lui faciliter le déjeuner; car il fe 
pique d’avoir le fang chaud & l’eflomac 
dévorant : je ne fais pas s’il digéré bien , 
mais je fais bien qu’il dévore : il. lui a 
pris tantôt un faignement de nez pendant 
fon oraifon mentale, qui l’a bien effrayé i 
jugez par la longueur de ma lettre fi je 
fuis de belle humeur. Je vous prie de 
dire à M. l’Abbé Teflu de m’écrire promp- 
tement; car je ne veux pas commencer 
avec lui : & s’il ne commence, dites- lui 
encore, s’il vous plaît, qu’il efl menacé 
du fécond Tome des 40 Lettres de Me. 
d'Hcudicourt. Bon foir , Moniteur. 

' B X 
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LETTRE XXVI. 

A Poitiers, ce 12 Mar si 

J E croyoîs vous envoyer ma lettre de 
Montelon : mais la pofte fe trouva 
partie. M. le Duc du Maine avoit eu trois 
accès de fievre tierce , qui m’avoient 
donné beaucoup d’inquiétude : il a ei» 
cette nuit le quatrième , qui n’a marqué 
qu^un moment; il eft fi bien que nous 
partons d’ici aujourd’hui pour gagner 
Pons , où nous ferons encore quelque fé- 
iour : n^e nous oubliez pas dans vos priè- 
res, & écrivez-moi ; je ne reçois de nou- 
velles de qui que ce foit; & j’éprouve 
déjà combien il eft aifé d’abandonner lesf 
abfents ; mais il faut fe confoler de tout 
quand on a la clef des champs. 



LETTRE XXVII. 

Cf 20 Mal, au petit NiorK 

J ’Ai dîné aujourd’hui à Pons , & je fuis 
venue fouper ici : nous coucherons 
demain à Blaie. Mr. & Me. la Maréchale 
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’d’Albret nous ont reçus avec tous les 
honneurs & toute l’amitié que Mr. le 
Duc & moi pouvions efpérer : enfin , les 
préfents nous traitent fort bien ; mais il 
n’en eft pas de même des abfents : & 
.vous a U fil , vous m’abandonnez ! Je ne re- 
çois de lettres, que d’un feul homme ; Sc 
û l’on continue, on me perfuadera qu’il 
ne faut faire fond que fur des gens dont 
l’amitié eft plus vive que vous ne le vou- 
liez. Ne me fâchez donc pas plus long- 
temps : car les montagnards ne feront 
peut-être pas fi difficiles , &c s’accommo- 
deroient encore de ma décrépitude. Vous - 
jugerez bien à mon ftyle que mon Prin- 
ce eft en parfaite fanté : je n’entends pas 
parler des autres ni de Me. de Montef- 
pan : Dieu foit loué de tout ! Je me pré- 
pare â faire mes dévotions à Bordeaux, 
fi je puis trouver un Confeffeur qui m’en- 
tende : je me perfuade tous les jours de 
plus en plus que la folitude eft néceftaire 
pour fervir Dieu , & que la diffipation 
eft très-dangereufe : je croyois que J’au- 
rois du temps de refte , & je ne trouve 
pas une demi -heure par jour. Toutes 
mes femmes font fouvent malades: M. de 
Vacherot a la fievre tierce & l’Aumô- 
nier croit qu’il l’aura bientôt : je fuis la 
feule qui ne^ oie plains point : Sc là Ur 

B vj 
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berté & le repos d’efprit me tiennent lîea 
de tout : il n’y a que votre oubli qui me' 
touche ; je vous prie de m’écrire quel- 
quefois , & de croire que j’ai pour vous 
tous les fentiment^ que je vous dois. 



« 

LETTRE XX VIII. 

Ce^2f Mau 

M R. rAumcnîer vous mande de nos 
nouvelles : ainfi je n’ajoute rien à 
ina vieille lettre. Vous avez tant pris de 
part à mes maux , qu’il eft bien jufte que 
|é vous dife que je me porte mieux, & 
que j’efpere de ne pas retomber , pourvu 
que j’aye toujours de certains foins de 
moi , que ma délicateffe m’oblige de pren- 
dre , & qui me font autant de peine que 
mon mal même. Je ne fais point com- 
bien de temps je ferai ici r j’y fuis venue’ 
avec des difpofitions. foumifes , qui du- 
rent encore ; & je fuis réfolue, puifqut 
yous tave^ voulu , de me laiffer conduire 
.comme un enfant, de tâcher d’acquérir 
une profonde indifférence pour les lieux 
& pour les genres de vie auxquels on 
.me deffinera, de me détacher de tout ce 
qui trouble mon repos, 5c de chercher 
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Dieu dans tout ce que je ferai ; ce n’eft 
pas que je fois bien propre à une dévo- 
tion toute intérieure & toute de content* 
plation. Mes premières vues m’y auroient 
peut-être mieux conduite : mais vous vous 
fouvitndre:^^ s il vous plaît ^ que vousvott^ 

que jt demeure à la Cour^ & que je- 
la quitterai dès que vous me le confeil- 
lercz ; écrivez-moi avec liberté ; vos let- 
tres me feront remifes très-fûrement: je 
vous fupplie . d’avoir la bonté de faire re- 
lier un.de vos Livres pour la Meffe avec 
des fermoirs tout d’or unis, & de me 
.l’envoyer dès que vous l’aurez. J’ai bien 
fait votre cour fur les foins que vous 
.avez de nos enfants, & fur le deâein que 
vous avez imaginé pour les fables d’E- 
fope ; vous êtes fort bien avec eux ; je 
crois auffi qu’ils mettent fur votre compte 
la douceur qu’ils me trouvent préfente- 
ment. Dieu veuille que ce, ne foit que 
. fur le fien , & qu^en effet la déférence 
que j’ai pour vous & l’envie de trouver 
du repos ,'nc foient pas les motifs qui me^ 
.faffent agir ! Le Pere Bourdaloue fait ici 
•des merveilles : notre Ducheffe & .moi 
nous le voyons tous les jours. Ne m’ou- 
bliez jamais dans vos prières, s’il vo^ 
.plaît* 

i 
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LETTRE XXIX. 

A Barege , ce 20 Juillet i - 

N Ous avons reçu votre folide Si agréa- 
ble Livre; je crois que vous êtes 
l’homme du monde qui avez fait les plus 
jolis préfents à M. le Duc du Maine : 
Dieu veuille qu’il profite du dernier , & 
qu’il n’aille pas à la Mefle par gran- 
’ deur & par coutume , qui font les rai- 
fons qui les y font mener tous les jours 
û régulièrement ! J’ai bien de l’impa- 
tience d’apprendre que vous faflîez vo- 
tre voyage heureufement : car il eft 
long pour un homme comme vous ; & 
quelque éloignée que foit la fin de mes 
projets , je ne puis m’empêcher de vous 
regarder avec un grand intérêt. Quand 
- j’ai été mal à la Cour, on me confeil- 
loit de ne m’en point féparer dans cet 
4P dlat-là; & préfentement que j’y fuis bien , 
je ne fais par oii m’y prendre pour m’ar- 
racher de gens qui me retiennent avec 
douceur & amitié ; ces chaînes-là font pour 
moi plus difficiles à rompre que fi on 
l’exigeôit par violence. Mes affairés font 
dans un état très-incommode; Si il ne 



Digitized by Google 




•r 'X M.'l’Abbé Gobe lin* 3 ^ 

•me paroît pas que l’on fonge à les ac- 
•commoder. Toutes ces confidérations m’a- 
gitent ; mais elles ne me font point chan- 
ger; & il m’eft impoflible. de facrlfier 
.pour toute ma vie ma liberté, ma fanté > 

& peut-être mon falut ; Je vous parle fin- 
corement, & cependant il n’en eft pas 
temps aujourd’hui; je vois que M. le Ra- 
gois vous mande des nouvelles de notre 

• Prince ; pour moi je veux vous en dire 
'des fiennes; plus je le «vois, & plus je 
fuis fatisfaite du préfent que vous nous 
en avez fait : c’eft le plus honnête & le 
meilleur homme du monde; je ne crois 
rien de mieux pour cet enfant que de l’a- 
voir auprès de lui ; & il ell impodîble 
■qu’il ne profite de fes bonnes & droites 
maximes : je ne l’avois jamais tant vu 
que j’ai fait dans ce voyàge ; & je l’en 
cftime beaucoup plus. Adieu , jufqu’à la 
fin d’Oûobre. 

^ » 

L E T T R E XXX. 

!.. > 

j 4 Bagnteres vj OSlolrt^ 

• . f 'f 

J ’Ai appris par Mr. l’Abbé Teftu que 
vous étiez de retour de votre voya- - 
ge : il me femble que j’avirois dù l’apprea- 
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dre par vous , & favoir des nouvelles de 
.votre fanté, à laquelle je prends toujours 
le même intérêt : nous voici fur le point 
de repartir, fi M, le Duc du Maine ne 
nous donne point de nouvelles frayeurs : 
vous favez qu’il tomba malade dès Am- 
boife : il le fut encore ici : ÔC dès qu’il eut 
commencé à fe baigner à Barege , la fiè- 
vre quarte le reprit : il en a eu quatorze 
accès : cela joint au peu d’effets des bains 
& à l’ennui du lieu où j’étois , ne me 
donnoit pas peu de chagrin : nous fom- 
mes venus ici, oîi nous l’avons baigné 
long-temps fans en avoir de fuccès ; enfin , 
•mes douleurs font finies , & je l’ai vu 
confidérablement fortifié : j’en ai fenti la 
joie deux jours : le troifieme la fievre 
quarte l’a repris : il n’en a eu que deux 
accès : c’étoit hier le jour du troifieme : 
&c comme je goûtois le plaifir de le voir 
palTé fans fievre , nous nous apperçûmes' 
que fon mal fe renouvelloit : me voici 
donc à envifager fa mort : car s’il eft dans 
l’état oti on le croit , il eft prefque im- 
poflible de le fauver : pour comble de 
défefpoir, c’eft la plus jolie créature du 
monde , & qui furprend vingt fois le jour 
par fon efprit. Ces agitations ne font pas 
Jes feules que Je fouftfe : on me tour- 
inente du côté ^ la Cour par des éclair- 
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clffements continuels : notre Duchefle me 
perfécute pour y demeurer : Je meurs d’en- 
irie d’en fortir; mais je voudrois n’y être 
point brouillée : cela efl difficile à accom- 
moder ;& je paffe ma vie dans des trou- 
bles qui m’ôtent tous les plaîïirs du mon- 
de & la paix qu’il faudroit pour fervir 
Dieu : voilà à peu près l’état où je fuis : 
je demande à Dieu très- fou vent qu’il me 
çonduife à fa volonté , & je fuis affez in-^ 
différente furies événements: je crois que 
notre Ducheffe vous en entretiendra : je 
voudrois que vous pufficz tomber d’ac^ 
cord de quelque chofe de précis. Pour 
nouvelle du domeftique , l’Aumônier eft 
fort mal avec moi . Puthau a ffiit beaucoup 
de fottifes , & Marotte eff fort malade. Ma 
confcience eff au même état où vous l’aè 
yez toujours connue : mais je fens fou- 
yent de grands defirs de fervir Dieu & 
de me préparer à mourir. 



LETTRE XXXI. 

A Verfailles^ Sanudi au foiK 

I L eft vrai que j’ai été dans une extrê- 
me trifteffe les premiers jours que j’ai 
dté ici : mais il me femble que j’en ai un 
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peu moins préfentement : Je paffe les heu- 
res comme des moments quand Je fais al- 
ler mon imagination aux châteaux en Ef- 
pagne : & Je me fais des retraites plus ou 
moins féveres , félon l’état où feront mes 
affaires : ne vous allarmez pourtant pas : 
il n’y en aura aucune dont vous ne foyez , 
& Je ne fonge'point du tout à vous échap- 
per : J’avois dans la tête trois affaires dont 
il y en a déjà deux de faites : ce font dés 
avis que j’ai demandés 6c obtenus, 6c fur 
lefquels le Roi me donnera quelque fom- 
me : Je ne fais pas encore ce que ce fera : 
l’autre efl un mariage pour mon. frere, 
qui efl en affez^bon chemin. Je deviens 
!a plus intéreffée créature du monde , & 
je ne fonge plus qu’à augmenter mon bien : 
mais cen’eft pas fans fer u pu le ; &J’ai de 
la peine, du côté de la Cour , à preffer 
des gens de me faire des grâces, quand 
je penfe que ce n’eft que pour les quitter. 
Cependant je m’y trouve plus réfplue 
que jamais ; & rien ne me paroît fi, diffi- 
cile que de demeurer "dans l’état où Je fuis. 
Me. de Montefpan vous a envoyé mille 
francs par Me, la Ducheffe de Richelieu 
pour la fondation de la lampe : fi vous 
en aviez meilleur marché , à la bonne 
heure. Je ferai mon poffible pour aller à 
la St. François à Paris faire mes dévo- 
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lions , fuivant mon ancienne coutume. - 
Plût à. Dieu que ce ne fût, point une pure 
habitude ! Nos Princeffes font en bonne 
fanté , & fe font fort louées de tout ce 
que vous leur avez envoyé. La belle Ma- 
rianne vous remercie. M. l’Aumônier eft 
bien reconnoiflant. C’eft un très-bon hom- 
me. Je voudrois lui faire plus de bien. 



LETTRE XXXII. 

A VerfailleSf ce 15 au foîK 

J *Ai‘ prié ‘Me. la DuchefTeMe Richelieu 
devons dire ce qui s’eft pafféici ; on 
m’a montré de la tendreffe ; mais à vous 
dire la .vérité, on ne m’a pas perfuadée', 

& je ne faurois renoncer au projet que 
j’ai fait avec vous: j’y envifage une dou- 
ceur extrême ; & quelques' bons traite-, 
ments qu’on me faflfe ici, j’y aurai de 
grands chagrins ; demandez donc bien à 
Dieu ce que je dois feire : & après qu’il 
vous l’aura infpiré , conduifez-moi oii il 
vous plaira. J’ai fait mes dévotions au- 
jourd’hui ; & fi j’avois cru toutes nos fem- 
mes , & que je n’euffe pas appréhendé 
de vous fatiguer, je vous auroispriéde 
■venir hier nous confefTer : mais je ne puis | 
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me réfoudre à vous donner de la peinâ 
quand je puis vous la fauver : & j’aime 
mieux aller un de ces jours à Paris. Mr. 
le Duc du Maine fe porte un peu mieux : 
cependant fa guérifon va très-lentement ; 
& il y a des Médecins qui croyent qu’il 
en a encore pour un mois. Mes compli- 
ments à M. le Ragoisr'jt^ vous crois trop 
bon François pour n’avoir pas été ravi 
dé ce qui s’e'ft'pafTé. ‘Adieu : écrivez moi^ 
je vous en prie. - 



LETTRE XXXIII. . 

• ' ' A'Verfaîlles y ce J Septembff, 

r • 

M r. l’Aumônier de M. le Duc du 
Maine m’a dit que vous ne voui- 
liez paV venir ici fans mon confentement* 
Je ne fais pourquoi vous apportez tou* 
jours ce retardement au plaiiir que j’ai de 
vous voir. Nè favez-vous pas qu’il n’y 
a point d’heures à prendre pouî* vous avec 
moi ? venez donc , fur de me trouver 
prête à vous entretenir & à vous donner 
à dîner. En attendant , voyez , je vous 
conjure , la même Prieure des Hofpita- 
lieres , & obtenez d’elle de recevoir à 
ma requête une Demoifelle que j’y vou- 




A M. l’A B B i G O B E L I N. 45 

drois placer. C*eft la fœur de Mlle, de la 
Hartéloire , que j’ai auprès de moi , & que 
je crois que vous connoiffez. Je l’avois 
donnée à Me. de Montefpan , qui l’a ôtée 
pour me fâcher. Je l’avois mife chez Me, 
de l’Encome : mais Me. de l’Encôme part 
pour la Touraine : ainfi il faut mettre cette 
fille ailleurs : c’efi une créature fans façon. 
Le logement le plus étroit , la nourriture 
la plus commune , tout lui fera bon. En 
un mot , elle eft réduite à fervir. La pen- 
fion ne peut être confidérable : car mes 
facultés ne le font point : Je la retirerai dans 

Î >eu de temps. Je fais les difficultés qu’el* 
es font de recevoir de grandes filles : 
mais celle-là ne verra que fon frere ou fa 
fœur, & ne fortira point du tout : j’efpere 
tout de leur amitié pour moi , & de la 
déférence qu’elles ont pour vous. Adieu , 
Monfieur : j’ai grande envie de vous en- 
tretenir. Je vous prie d’écrire aù Sémi* 
naire d’Evreux, & de fa voir des nouvel» 
les de M. du Plefiis, & s’il faut deman» 
der le démifibire qu’il defire. Comment 
fait -on chez -ces nouveaux convertis? 
Prendroient'ilsiin homme qui ne l’eft pas 
encore, mais qui a grande envie de fe 
faire inftruire ? Je lie fais rien de mon 
voyage : le baptême de Mr. le Duc de 
Chartres recule i & je ne puis partir qu’ü 
ne foit fait. 
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LETTRE XXXIV. 

A Saint-Germain f ce 27 Oltobrel 

J ’Arrivai hier de Maintenon , 6îi j’ai 
paiTé huit jours dans une douceur, 
dans un repos d’efprit qui me fait trou- 
ver ce pays* ci pire que jamais : 11 je fui- 
vois mon inclination , il n’y a pas de mo- 
ment dans la journée que je ne deman- 
daffe à me retirer. Il eR impolîible que 
je foutienne long-temps la vie que jeme- 
ne :je prends trop fur moi pour que le 
corps ou l’efprit n’y fuccombe pas , & 
peut-être toiis les deux : il en arrivera ce 
. qu’il plaira à Dieu ; & quand il en ordon- - 
nera, j’obéirai: je lui offre fou vent mes 
fouffrances bien ou mal fondées : & 11 fa 
volonté m’étoit connue , je la fuivrois 
dans ce qu’il y a de plus auftere , & de 
plus oppofé à mon humeur. Quand vous 
pourrez venir ici , je ferai fort aife de vous 
voir : & vous le pourrez commodément 
avec mille gens de votre connoiffance qui 
y viennent , comme M. Viette , M. Fevre ^ ' 
des tRolines , & mille autres qui ne vous 
contraindront pas, ou avec quelques-uns 
de nos illuHres, J’ai trois places à don- 
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lier à des Prêtres : véritablement elles ne 
font pas trop bonnes ; mais elles font bri- 
guées comme fi elles l’étoient. Il y a deux 
Canonicats, & l'autre eft une place de 
Vicaire : je voudrois de tout mon cœur 
les donner à des gens de bien. Ils trouve- 
ront un peuple très- bien difpofé. M.l’Ab- 
bé Teftu , Me. de Montefpan & moi avons 
autrefois mis à St. Nicolas du Chardon- 
net un jeune Eccléfiaftique nommé Mon- 
gont, qui efi Gentilhomme, & dont on 
fn’a dit depuis beaucoup de bien : fi vous 
vouliez vous informer de lui & de quel- 
qu’autre , Je ferois fort en repos : je les 
prendrois de votre main. M. l’Archidia- 
cre de Chartres, qui fait merveilles dans 
tout le Diocefe, m’a écrit; & je lui ai 
mandé que je vous confulterois là-deffus : 
penfez-y , s’ij vous plaît , & me confer- 
vez une amitié dont je voudrois jouir 
un peu plus fouvent que je ne fais, &c. 



LETTRE XXXV. 

Ce Vendredi à \o heuresi 

• r 

J ’Avois fi grande peur d’être connue ce 
matin , que je nefongeois qu’à fortir vite 
de l’Eglife : c’efi ce qui m’a empêchée de 
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vous remercier de toutes vos bontés, que 
jen ai point trouvé diminuées par le temps : 
voilà les deux piftoles que vous m’avez 
ordonné de donner: je ne fais guere d’au- 
mône qu’à Maintenon : ainfi je les aurois 
peut - être mal appliquées , ne connoif- 
iant point ceux qui en ont un véritable 
befoiri : vous favez fi j’en ai que l’on prie 
Dieu pour moi ; je vous le demande en- 
core : priez-le , & faites-le prier pour le ' 
Roi , qui eft fur le bord d’un grand pré- 
cipice : je comprends bien , par les per- 
fécutions que l’on me fait , le chagrin qu6 
vous avez quand on s’adrefle à vous pouf 
' m’aborder : mais il ne faut pas , s’il vous 
plaît , que vous pouffiez la difcrétion trop 
loin : & fi dans le nombre de ceux qui 
vous obfedent, il y en a quelques-uns 
que vous avez envie que je voye, vous 
pouvez difpofer de moi avec une entière 
liberté , & je vous alTure , avec la fincé- 
\ rité que vous me connoiflez , que rien 
de tout ce qui viendra de vous ne me 
fera de peine. Mr. votre neveu fera le 
bien venu : je ne verrai que lui , & je ne 
fortirai qu’à cinq heures : je vous ren- 
voyé votre étui. 11 eft vrai que j’ai dit à 
la Maréchale de qui vous êtes lecompe- 
re : la modeftie^de ne s’en être pas Vanté 
eft louable ; mais ce n’eft pas un fi grand 

ma! , 
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mal que l’on le fâche. Si je me remplif- 
fois aufTi bien de Dieu que je vùide ma 
maifon de toutes fortes de compagnie, 
vous feriez bien content de moi : je ne 
vois que la Marquife , & cette folitudc- 
là m’eft très*agréable. 



LETTRE XXXVI. 

/ 

St. Germain , ce 27 Juin iCj 6 , 

t 

M Andez-moi des nouvelles de la fœur 
Saint'Bafile (i). Je la crois réfolue 
de fortir de Port-Royal; mais je ne fais 
fi les Soeurs Hofpitalieres le font de la re- 
cevoir : je fuis toute prête à l’y reme- 
ner. Songez à cette pauvre fille, je vous 
en fuppîie : vous autres ^aints, vous êtes 
cruels fur les maux de cette vie : cepen- 
dant ils font fou vent perdre les biens de 
l’autre. Il faut aider notre foiblefle. Je 
defire plus ardemment que jamais- d’être 
hors d’ici, & je me confirme de plus en 
plus dans l’opinion que je n’y puis fer- 



(ï) Me. de Malntenon l’avoit connue aux Hof- 
pitalieres de la rue St. Jacques, & avoit pris af- 
fez d’eftime pour la-confulter fur les coiiftitu- 
tions de Saint-Cyr, 

Tome IJ. Ç 
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vir Dieii : mais je vous en parle moins ÿ 
parce qu’il me revient que vous dites tout 
à l’Abbé Teftu: voilà un trait de mafin- 
cérité naturelle , & Je crois que vous vous 
en accommoderez bien mieux que d*un 
changement liir la confiance que J'ai en 
vous. Je vais à Maintenon effayer de la 
folitude & de la vie dont Je vous ai en- 
voyé le pr®jet. Il eft donc vrai que je ne 
fuis pas defiinée au repos ! 



LETTRE XXXVII. 

* 

Ce Jeudi au foir 

M Adame de Montefpan & moi avons 
eu une converfationfort vive. Com- 
me Je fuis la partie foufFrante, J’ai beau- 
coup pleuré. Elle en a rendu compte au 
Roi à fa mode. Je vous avoueque J’ai bien 
de la peine à demeurer dans un état où 
j’aurai tous les Jours de pareilles aventu- 
res. Il me feroit bien doux de me remet- - 
tre en liberté. J ai eu mille fois envie d’ê- 
tre Religieufe : la peur de m’en repentir 
m’a fait paffer par-deffus des mouvements 
que mille autres auroient appelles voca- 
tions. Je meurs d’envie il y a fept mois 
de me retirer , & la même crainte m’en 



r 
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empêche: prudence bien timide, & peut* 
être mondaine , qui me fait confumer ma 
vie dans d’étranges agitations. Songez-y 
devant Dieu , je vous en conjure , & con- 
fidérez un peu mon repos. Je fais bien 
que je puis faire ici mon faliit ; mais je 
crois que je le ferois plus fûrement ail- 
leurs. Je nefaurois croire que Dieu veuille 
que je fouffre de Me. de Montefpan. Elle 
eft incapable d’amitié , & je ne puis .m’en 
paffer:elle ne fauroit trouver en moi les 
oppofitions qu’elle y trouve, fans me 
haïr. Elle me redonne au Roi comme il 
lui plaît , & m’en fait perdre l’eftime. Je 
fuis avec lui fur le pied d’une bizarre qu’il 
faut foufFrir, d’un bel-efprii qu’il faut mé- 
nager, & d’une précieufe prompte à pren- 
dre ombrage. Je n’ofe lui parler feule 
parce qu’elle ne me le pardonneroit jamais : 
& quand je lui parlerois , ce que je dois à 
Me. de Montefpan ne me permet pas de 
parler contre elle. Ainfi je ne puis ap- 
porter -aucun remede, à ce que je fouffre.'* 
Cependant la mort vient , & le temps fe 
perd. 

Me. de Montefpan trouve quelque rai- 
fon d’accorder à ces bons Peres qu’ils 
foient chargés de la fondation , au cas que 
'leur maifon de St. Jofeph fe détruife ; mais 

C ij 
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«on^au cas qu’elle fût transférée. Elle nf 
fe rend point abfolunient là>deiTus. 



LETTRE XXXVUI. . 

; Le ap Juillet J Lundis 1676. 

J E penfe toujours de même , quoique 
le changement de mon ftyle vous ait 
fait craindre un changement d’idées. Com- 
me je vous parle fincérement , je ne vous 
dis point que c’efl pour mieux fervir Dieu 
que je voudrois quitter la Cour. Je crois 
que je puis faire ici mon falut. Mais je 
ne vois rien qui nous défende de fonger 
à notre repos , & à nous tirer d’un état 
qui nous trouble à tout moment. Je me 
fuis -mâl expliquée ,(i vous avez compris 
que je fongeois à être Religieufe. Je fuis^ 
trop vieille pour changer de condition : 
Ce félon le bien que j’aurai , je fon gérai à 
'm’établir- en pleine tranquillité. Dans le 
monde, tous les retours font pour Dieu; 
dans le Couvent, tous les retours font pour 
le monde. Voilà ma grande raifon : celle 
de râgé vient enfuite. Me. de Richelieu 
eft préfentement avec Me. de Montefpan, 
Je me confume de chagrins & de veilles ; 
je feche à vue d’oeil , 6c j’ai des vapeurs 
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mélancoliques. M. le Duc du Maine,. fe 
porte beaucoup mieux, & les autres en- 
fants très-bien. J’ai figné le contrat de la 
fondation. Je vous donne le bon jour. Je 
fuis aufli fenfible que je dois l’etre aux 
bontés que vous avez pour moi. Elles 
font toute ma confolation : &'jene vous 
accufe plus de dureté. 

. . • > 



LETTRE XXXIX. ' 

Mercredi matin y 1676. 

O N a trouvé le contrat fort bien :rem- 
pliffez-le de Françoife de Roche- 
chouart , Marquife de Montefpan , fépa- > 
rée du mois de Juillet. Il faudroit bien 
feuilleter' des papiers pour trouver la daté 
précife. Mais celle du contrat fera firre- 
ment après. A in fi la fondation feroit in- 
conteftable. Elle a été féparée à Paris au 
Châtelet. Je viens "d’avaler une médecine. 
C’eft tout de bon qu’il ne faut point pe- 
fer la lampe : elle vous en prie > 6c elle g 
raifon. 
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LETTREXL. 

\ 

Ct Mercredi au fohp 

L ^Affaire des Hofpitalieres a été fort 
bien conduite ; & je vous en remer- 
tie de tout mon cœur : vous ferez averti 
quand on voudra y mettre cette fille : je 
donnerai le contrat , ô: il ne tiendra pas 
à moi que vous n’en ayez réponfe dès 
demain ; mais la difiipation des Dames 
de la Cour eft exccflive , & je ne pourrai 
preffer celle à qui nous avons affaire, 
parce que je ne la verrai pas. Le vilain 
côté de la fondation fera le poids de la 
lampe. Il n’y en eut -jamais del fi légère. 
Il faudra la remplir de fable pour empê- 
cher que l’air ne l’agite. J’ai prié M. Viette 
,d’aller voir . . . dont on m’a parlé , & je 
fuis dans une grande impatience d’en fa- 
voir des nouvelles : c’eft par oîi il faut 
commencer le plan de notre retraite. Je 
retombe dans ces<,n>aladies que j’eus cet 
hyver, & qui font les effets d’un fang 
brûlé & d’une noire mélancolie. Priez 
Dieu pour moi, je vous fupplie, & ne lui 
demandez que mon falut : je me tirerai 
bien du refie. 
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LETTRE XLI. 

A VerfaîlUs , ce 12 OSlobre 1676.' 

J E VOUS rends mille grâces de votre fou- 
venir & de votre livre (i). Je n’ai pas ' 
été médiocrement furprife de voir que 
c’eft à moi à le remplir : je ne m’en trouve 
point .du tout capable , & j’avoue à ma 
confufion'^ue mon efprit me fournit peu 
fur ces matières- là : je ferai de mon mieux 
à ma tête , & beaucoup moins que ce que 
vous me prefcrivez. Je vou^ fupplie d*en-> 
voyer cette lettre à Me. de la Valliere 
aux grandes Carmélites. Je fuis preffée, 
& je ne puis vous en dire davantage , &c. 



LETTRE XLII. 

V Ous faîtes deux articles du Peintre 
& de'l’homme qui veut entrer aux 
nouveaux convertis : c’eft pourtant un feul 



fi) C’étoit un livre blanc dans lequel l'Abbé 
Gobelin l’avoit condamnée à écrire fes penl'ées 
pieufes 6c fes réfolutiuns. 

c iy 
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Sz même être. Il m’éctit qu’il a des affai- 
res pour douze ou quinze jours, &C qu’a- 
près les avoir finies , il viendra fonger à 
fe convertir. 

Il y a déjà bien long- temps que je de- 
mafide un petit Bénéfice au Roi pour un 
fils de Me. de Montchevretiil qui a quinze 
^ns , quieft tonfuré , qui étudie , & dont 
toutes les inclinations vont à l’état ecclé- 
fialHque. Cependant par unedélieateffede 
confcience , Me. de Montefpan qui le fait , 
n’ofe infiôer : & fur ce que je l’ai extrê- 
mement preflee, elle m’a dit devons con- 
fulter : je le feis donc , & vous fiipplie 
de me' répondre. 

Nous irons le lendemain de la Touf* 
faint à St. Germain , oii nous ferons treize 
jours fans la Cour : j’efpere que vous nous 
y viendrez faire quelques vifites : il me 
tarde d’ctre à Maintenon. Je ne vois pas 
que le' temps s’approche. Cependant le 
néant de ce que je poffede me montre le 
néant de ce que je puis efpéref. Ileftvrar 
que l’épreuve que le Médecin Anglois 
&it furM. le Duc du Maine m’a mife dans 
d’étranges agitations , & que je ne me 
remets pas des frayeurs que je crois que 
l’on peut avoir avec raifon pour la fuite 
des remedes qu’il avale : mais je puis voua 
affurer avec vérité qu’aucun état ne peut 
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ft)e rendre infenfible à la continuation de 
votre amitié , & que J’ai vu avec beau- 
coup de joie que vous ne m’avez point 
oubliée, que vous vous fouvenez de ce 
que je penfe , & que vous y prenez in- 
térêt : Je vous dirai toujours là-deffus la 
même chofe , qui elf la douleur où je fuis 
de ne pas profiter de la bonté particuliè- 
re que vous avez pour moi : J’aurois eu 
lieu d efpérer que , Jointe à la charité que 
vous avez pour tous , vous m’auriez me- 
née loin dans le chemin où il eft fi im- 
portant d’avancer, &: dans lequel vous 
croyez bien que je fais peu de progrès. 
}e fuis toujours dans le trouble où vous 
m’avez vue tant de fois ; & vous verrez 
par les fuites que je ne 'fuis pas feule de» 
mon opinion (ut ce pays-ci. M. d’Elbene 
- a donc fini fa trifte vie &c tous fes mal- 
heurs par une mort chrétienne. Il m’a fait 
remercier en mourant des foins que vous 
avez pris de fon amC;, Oui , je ferai ce 
que vous m’ordonnez ; je tâcherai de ré- 
parer par des aumônes le mal que je fais 
par une vie fi diflîpée ; employez l’ar- 
gent qui vous refte à ce que vous juge-, 
rez le plus agréable à Dieu. 

Maintenons -, 

P y. 
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LETTRE XLIIL 

I 

A Verfailles t ce 6 OSlobre l6jy» 

J ’AI donné le placet dont vous m’a- 
viez chargée : il a été rejetté pour qua- 
tre raifons : la première, à caufe des dif- 
Ecultés qu’on fait de rétablir les maifons 
détruites : la fécondé, à caufe d« l’amor- 
tiflement que celle-ci demandoit : la troi- 
Eeme , à caufe du droit de lods & ven- 
tes de l’Abbaye St. Denys , dont le Roi 
ne peut difpofer, dit-il, en confcience : la 
quatrième, le peu d’argent qui lui reile 
des économats qu’on employé tout pour 
la converfion des Huguenots : je' crois 
même que cette derniere demande à nui 
aux autres ; car il n’eft guere raifonnable 
d’établir un Hôpital pour lequel on de- 
mande avant qu’il foit fait : voilà tout ce 
qu’on m’a répondu ; je fuis fâchée d’avoir 
û mal réuûi dans une affaire que vous 
déliriez, èt qui intéreffe une maifon que 
j’aime en général & en particulier. Vous 
avez laiffez paffer la St. François, fans 
vous fouvenir de moi ; ne croyez pas 
que rien ne fdffe oublier une négligence 

i • 
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î3e vousr ie ne laiffe pourtant pas d’ctre 
votre <rès-humble fervante. 

D’Aubigné. 



LETTRE XLIV. 

/ 

P’er f ailles ^ ce 11 OBobre 1677.’ 

V Ous m’avez fait un grand plaifir de 
me conferver ce que vous m’auriez 
donné le jour de St. François. Je m’étois 
flattée que je n’y perdrois rien , & je 
fuis ravie de ne m’être pas trompée.' Je 
ne l’ai pas été non plus fur la douleur 
que vous me témoignez de la mort de 
Me. la Maréchale d’Albret : j’avois bien 
cru que vous y feriez fenfible ; & quôi- 
qu’à mon grand regret je ne connoifle 
pas les liaifons que fait la charité, j’en 
ai une idée qui me perfuade qu’elles ne 
font guere .moins tendres que celles que 
fait la paflion. J’ai eu bien du déplaiflr 
d’avoir perdu eette femme-là , vous favez 
qu’elle avoit pour moi ce qu’elle étoit 
capable d’avoir de meilleur ; je l’a vois 
vue à Cognac dans une parfaite fanté, & 
bien pleine de longs projets. Dieu en 
a décidé autrement ; plaife à fa bonté de 
lui faire miféricordel Je ferai ravie de 

C vj 
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vous voir ; & il me femble que vouÿ 
nous devez au moins une vifite quand 
nous arrivons, & une quand nous par- 
tons : ne perdez pas cette bonne coutu- 
nae , & venez de façon que vous arri* 
' viez de bonne heiure afin que j’aye le 
temps de caufer avec vous. Je fuis dans 
une affez grande langueur; je me repofe 
fouvent , & je fuis peu dilfipée en def- 
feins & en vifites ; car me renfermant en- 
tre le Roi , Me. de ^ Montefpan & M. le 
Duc du Maine , j’aî du temps pour mon 
repos. Dieuconnoît le fond de mon cœur; 
& j’efpere qu’il rompra mes chaînes, li 
ma retraite eft néceffaire pour mon fa* 
lut r je vous fupplie de le lui demander 
pour moi , & de croire que je vous ai- 
merai & vous eftimerai toujours.. 



-LETTRE XLV. 

J Amaîs je ne fouhaiteraî plus ardemment 
d’être hors d’ici. Plus je vais, plus je 
fais de vœux pour la retraite, & de pas 
qui m’en éloignent. Je vous en parle ra- 
rement, parce que yous dites tout à vo-, 
tre confident. Il en a fait des plaifante- 
rie^ Vous aimez ia franchife, & je hais 
' la diffiniulation.. Je vous conjure qu’il 



i 7'-'<ÎOgIc 
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ne fâche plus de mes nouvelles par vous* 
Aujourd’hui je ne Tintéreffe point. Et il 
a fur tout ce qui regarde la Cour, des 
vues, des fentiments, des- connoiffances 
qui ne reffemblent point aux miennes. Je 
fuis très-bien avec Me. de Montefpan, ÔC 
je me fers de ces moments de cordialité, 
pour lui dire en toute douceiu: que je 
veux me retirer. Elle répond peu à ces 
propofitions-là. A fon retour, il faudra 
la déterminer. Priez Dieu de rendre mes- 
projets utiles à fa gloire & à mon falut. 



LETTRE XLVL 

V Oiis traitez trop férieufement ce que - 
je vous ai mandé. Je ne vous foup- 
çonne point d’avoir révélé ma confelTion 
à l’Abbé Teflu. Mais comme il eft cu- 
rieux, j’ai cru qu’il tiroit de vous au- 
delà de ce que je voulois' qu’il fût. H 
m’eft revenu qu’il avoit appris par vous 
le deffein formé que j*ai de fortir de la 
Cour. Je ne lui ai point dit. Il n’en fa- 
voit que des projets en l’air. Voilà tout 
ce que j’ai voulu dire. Ne vous inquié- 
tez donc pas davantage. Je ne changerai 
^mais pour vous. Vous aurez toujours 
louxe ma confiance. Je vous prie feule» 
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ment de ne pas vous laifler furprendre 
par l’Abbé , qui eft intriguant, fin & 
adroit. Donnez cette lettre à Me, de Ri- 
chelieu, & cette boîte à Me. de Cou- 
langes. Voilà ce que vous m’avez ordon- 
né défaire pour Me. de Saint- André, & 
un billet, qui, en Province, ne gâtera 
rien. J’eus hier une violente migraine. 
J’en fuis encore abattue ; mais je n’en fuis 
pas moins vivement votre très-humble 
iervante. 

• J’ai donné la Chanoinie à M. du Plef- 
lis , dès que vous m’avez appris que je 
le pouvois en confcience. Je lui ai fait 
une belle exhortation. 



LETTRE XLVII. 

Le premier Décembre 1677, 

J E croyois depuis huit jours le mariage 
de mon frere tout-à-fait affuré ; mais 
je viens d’apprendre que M. Quelin a 
plus d’une propolition à me faire , que je 
fuis trèsrréfolue de ne pas- accepter- Ainfi 
je ne fais quel en fera le fuccès. J’ai de 
la peine à croire que l’affaire fe rompe; 
car je yois Mlle, de Floigny éprife, & 
mon frere touché*' Je voudrois avoir une 
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aufîi profonde indifférence fur tout lerefte. 
Notre Prince recevra très- agréablement 
les étrennes que vous lui deftinez. Met- 
tez-y peu d’argent; c’eft en envoyer au 
Pérou. Priez Dieu pour moi, puifque 
vous ne pouvez faire autre chofe. 

D’Aübigné, 



LETTRE XLVIII. 

1679. 

I / 

J E vous remercie très-humblement; mais 
ma reconnoilfance ne m’empêchera pas 
de vous gronder de m’avoir abandonnée 
depuis la consultation que je vous fis fur 
mon falut. J’en ai été fort fcandalifée. J’en 
fuis réduite à relire la Condulu que vous 
me donnâtes il y a dix ans. Il eft vrai 
que vous ne pouviez alors me rien mar- 
quer de meilleur , & que fi J’en avois 
profité, je ferois bien changée. Vous n’ê- 
tes point mal avec le Roi. Il met fur 
votre compte Sc ma douceur & la piété . 
de Me. de Montefpan. Le Pere Bourda- 
loue fait ici des merveilles. Notre Du- 
cheffe (i) & moi nous continuons à le 

‘ un a 

(i) La DachefTe de Richelieu* 
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voir. Mettez -'le petit de Valzergues eni 
penfion. Je payerai pour lui. Rien ne lui 
manquera, tant que je vivrai. Autre af- 
faire : j’ai un petit garçon de douze ou 
treize ans, d’affez bonne famille, ni bien 
ni mal fait, né avec les plus mauvaifes 
inclinations, menteur , jureur , ivrogne 
&. voleur. J’ai effayé de bien des châti- 
ments : ils ont été auffi inutiles que la dou- 
ceur. Cherchez quelque endroit où je puiffe 
le mettre : j’aVois penfé aux Capettes , & 
Me. de la Font , niece de Mlle. Scarron , 
s’en étoit informée à ma priere; mais c’eft 
un College ordinaire, & j’en voudrois 
■ un où il fût rigoureufement puni. Ecri- 
vez-moi quand vous voulez venir ici , 
afin que vous ne fafliez pas de voyage 
inutile : car il n’eft pas aifé de me voir, 
Tai dit au Roi les intentions de Me. de 
Banetot. 11 approuva fa conduite, & le 
dira dans Toccafion. Je fais tous vos maux, 
& c’eft un des miens. Adieu, Monfieur j 
j’ai grande envie de me fauver. 
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LETTRE XLIX. 

« 

Cf 2.0 Décembre 

J ’Ai chargé M. l’Aumônier de vous prier 
de venir ici. J’ai un jeune Gentilhom- 
me de mes parents , qui eR Huguenot , Hz 
que je voudrois faire Catholique. Je m’a- 
dreffe à vous pour cela , & je ne puis 
mieux choifir. Il n’a que quatorze ans , 
& me paroît un affez mauvais Dofteur. 
Il n’en eft que plus opiniâtre , & je ne me 
rebute point. Venez Lundi ou Mardi. Il 
faudra du moins la journée entière pour 
le convertir. Je vous rendrai compte de 
la commifîion de Me. de Miramion. Je 
vous importune fouvent ; mais aufîi pour- 
quoi m’avez- vous infpiré tant d’eftimeôç 
de confiance ? 

IZ Dccimhre, 

, ^ 

* . ' - » 

' Celui qui vous rend ce billet eft le 
jeune Gentilhomme que je voudrois con- 
vertir. Voilà fi*x vingt piftolespour M. de 
Valzergues. Je me chargerai de fon fils. 
Pour vous je ferois bien autre chofe ! J’ai 
' la ' migraine. Rien n’acconrcit plus les 
billets. 
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« 

/ 



LETTRE L. 

St . Germain , 8 Janvier i68o« 

/ 

J E vous envoyé le mémoire de mes au- 
mônes réglées, afin que vous jugiez fi 
elles font bien appliquées. J’ai fait Mlle. 

de M Religieufe. J’en ai encore un# 

dont je payela penfion , en attendant que 
fon pere paye fes dettes. Quant âmes ha- 
-bits, je vais les changer, & les prendre 
pareils à ceux de Madame de Richelieu, 
j’ai une indifférence là-deffus qui m’ôte 
tout fcrupule. J’ai été vêtue d'or quand 
j’ai paffé mes journées en plaifirs avec le 
Roi & fa maîtreffe. Je vais être à une Prin- 
ceffe : je ferai toujours en robe noire : fi 
‘j’étois hors de la Cour, je ferois entour- 
riere ; & tous ces changements ne me font 
nulle peine : je fais trop de dépenfe , parce 
que je fuis naturellement propre & peu 
portée à l’avarice. Malgré l’envie que j’a- 
vois de me retirer , malgré toute ma haine 
pour ce pays - ci , j’y fuis attachée : c’efi 
Dieu qui a conduit tout cela. Mes jour- 
nées font maintenant réglées , & fort fo-^ 
litaires. Je prie Dieu un moment en me 
levant :je vais à deux Meffes les jours d’o- 



Digitized oy 




A M. l’Abbé Gobelin. "67 

bligatipn , & à une les jours ouvriers. Je 
dis mon OlRce tous les jours , & je lis un 
chapitre de quelque bon livre. Je prie 
Dieu en me couchant ; & quand je m’é- 
veille la nuit, je dis un Laudatt Domi- 
num , ou un Gloria Patrie Je penfe fou- 
vent à Dieu dans ma journée : je lui offre 
mes aftions : je le prie de m’ôter d’ici , ft 
^je n’y fais pas mon falut, Dureffe,jene 
connois pas mes péchés : j’ai une morale 
& de bonnes inclinations , qui font que je 
ne fais guere de mal. J’ai un defir de plaire 
& d’être eftimée, qui me met fur mes 
gardes contre toutes mes pallions. Ainli 
ce ne font prefque jamais des faits que je 
puis me reprocher , mais des motifs très- 
humains , une grande vanité, beaucoup 
de légérèté & de dilfipation , une grande 
liberté dans mespenfées &mes jugements, 
& une contrainte dans mes paroles qui 
n’eft fondée que fur la prudence humaine. 
Voilà à peu près mon état î ordonnez les 
remedes. Je ne puis vraifemblablement en- 
vifager bientôt une retraite : il faut donc 
travailler ici à mon falut. Contribuez-y , 
je vous en fupplie. Et comme c’eft le plus 
effentiel de tous les fervices, comptez auffi 
fur la plus entière reconnoiffance. . 

' 4 * 
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L E T T R E LI. 

Ce Dimanche 30 Janvier i68êi 

V Oici encore un Gentilhomme, mon 
parent , au même degré que M. de 
Murçay. Il veut faire fon abjuratioffentre 
vos mains , & être inflruit par vous. Je 
vous le recommande. Mettez- vous bien 
dans l’efprit fon éducation huguenote. Ne 
lui dites d’abord que le néceffaire fur l’in- 
vocation des Saints , les Indulgences , & 
fur les autres points qui le choquent fi fort. 
Ne vous verrai'je point avant que nous 
partions pour Compiegne? j’en ferois ra- 
vie rcar plus je penie à Dieu , plus je vois 
combien Vous m’êtes néceffaire. Je vis 
hier notre ami Cartigny. Je ne me confole ' 
point de voir fon mérite fi peu reconnu. 
Je protégerai .volontiers Mllç. de la Pails 
lerie. , ' 

s?*' 
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L ET T R E LU. 

St. Germain , ce i Juin 1681J 

■ i 

L e plaifir de voir à la Meffele Roi très- 
aimable & très- Chrétien , ne faiiroit 
vous manquer quand vous viendrez ici, 
non plus que de voir la fimplicité de ma 
chambre : plût à Dieu qu’il y en erit au- 
tant dans mon cœur , & que fans comp- 
ter ce que je n’y connois pas , je n’y dé- 
couvriffe par des replis qui peuvent gâ- 
ter ce que je fuis! Je fuis ravie de ce que . 
tout le monde loue ce que fait le Roi : je 
voudrois qu’il en rapportât la gloire à Dieu 
feul. Vous entendrez bientôt parler d’un 
• nouvel ctabliflement (1) fort utile à la 
pauvre Nobleffe. Un Flamand (1) adon- 
né le deffein d’une machine pour Marly, 
qui fera une des merveilles du monde. Si 
la Reine avoit un Direâteur comme vous , 
il n’y a point de bien qu’on ne pût efpé- 
ter de l’uni#n de la Famille Royale ; mais 



. 1 

(i) L’Académie des Cadets de Terre & dé 
Mer., inftituée le 22 Juin. ! 

{%) De Ville, Artifte Liégeois^ J 
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on a toutes les peines du monde à perr 
fuader fur \2. media no^e fon Confefleur, 
qui la conduit par un chemin plus propre 
pour une Carmélite que pour une Reine. 
Je fais qu’on trouve à redire au dernier 
bienfait que vous avez reçu du Roi: mais 
ce qiii m’a fâchée, c’eil la fenfibilité que 
vous avez eue pour ce blâme , que je crois 
très- mal fondé. J’ai un deffein qui roule 
fur vousrM. du IMaine en profiteroit: je 
voudrois un recueil de maximes fur les 
devoirs d’ùn Prince à l’égard de Dieu , de 
lui- même & des autres. Travaillez fur ce 
projet après que vous l’aurez débrouille. 
Ne vous allarmez pas fur ma 'fanté î on 
fait du bruit de peu de chofe , parce que 
je fuis fur le théâtre. J’ai eu des vapeurs ; 
& tout ce que j’ai fouffert depuis quelque 
temps a un peu troublé ma fanté. Faites-' 
moi relier un Nouveau Tejlament , Une 
Imitation , une IntroduBion à la vie dévo^ 
U , votre livre fur la Meffe , & les Ejfais de 
Moraîf. ce fera ma bibliothèque: je meurs 
d’envie de faire mon falut ; mais l’orgueil 
& la parcffe me donnent bien de la pei- 
ne. Mandez-moi comment il faut s’y pren- 
dre pour combattre de pareils ennemis. 
Adieu : point d’inquiétude fur ma fanté. 
Je me porte bien : Je fuis contente, & trop 
pour mon falut. Car je' n’ai de peine que 
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celle que mon impatience me donne : on 
ne peut fe fauver fans croix , & je n’en 
ai point: j’ai grand befoin de forces pour 
faire un bon ufage de mon bonheur. 

LETTRE LUI. ' 

1 

A Verf ailles f 6 Janvier^ l62^, 

y Ôus m’avez écrit une lettre merveil- 
leufe, & qui me prouve que vous 
avez plus d’un ftyle. Vous m’avez envoyé* 
un St, François , qui me prouve que vous 
avez diflférentes maniérés d’obliger. Je l’ai 
au chevet de mon lit , oh je n’ai de mar- 
ques de dévotion que celles que je tiens 
de vous. Je vous rends mille grâces de tous 
vos préfents , de cette bourfe magnifique , 
de cette corbeille quinel’eft pas moins , 
de ce que j’ai apperçu de joli , de tout 
ce que je n’ai pas encore eu le loifir de 
remarquer. Mais pourquoi me faire des 
excufes ? je reçois tout ce qui vient de 
vous avec autant de plaifir que vous me 
le donnez. Vos préfents ne font point de 
ceux qui corrompent : ils édifient toujours. 
La lettre que vous m’écrivîtes fur Me. de 
Ménillet , je .la lus au Roi. Il eft plein 
d’eftime pour vOus,'& il ne croiroit pas 



-or 
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aifément que vous demandiez une injuf» 
tice. Me. de Montchevreuil m’a dit que 
vous avez la goutte : j’en fuis affligée j 
mais vous en ferez un bon ufage ; & 
vous aurez le plaifir de fouffrir. Je me 
porte bien; & voilà comme tout eft par- 
tagé bizarrement : ma fanté eft bonne , 
& je fuis inutile au monde : vous lui êtes 
néceffaire , & vous êtes cloué fur un lit. 
Et cependant tout cela eft bien dans l’or- 
dre de la Providence, Je voulois vous 
donner encore quelques moments. Je finis : 
on me parle comme fi je n’écrivois pas. 
Ma tête mon fiyle commencent à s’en 
relTentir. . . 



LETTRE LIV. 

f ■ ' 

FerfailleSi ce 8 Mars 1684.' 

L e Roi a trouvé bon que les Dames de 
la Cour établi fient une Charité à Ver- 
failles , pour y prendre le même foin des 
pauvres que dans les ParoifiTes de Paris. 
. Madame la DuchelTe de Richelieu en efi: 
la Supérieure : &'vous n’en aurez pas 
plus mauvaife idée de notre ptojet. Nous 
prétendons pourvoir à toutei^ fortes de né- 
cefiltés. Nous nous trpûvons déjà char- 
gées 
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gées d’un certain nombre de perfonnes 
qui excitent plus notre pitié qu’elles ne 
fe prêtent à nos intentions. Ce font des 
eftropiées , hors d’état de gagner leur vie. 
Nous avons auffi de ces innocentes qui 
courent les rues , & qui font commettre 
bien des péchés. Toutes nos Daines m’ont 
chargée de fupplier M. le Procureur-Gé- 
néral de les placer à' l’Hôpital : li j’allois 
quelquefois à Paris , j’aurois été l’en prier; 
il fait que j’ai toujours cherché les occa- 
fions de le voir , & j’en connois fi bien 
le prix , que je ne vous fais pas d’excufe 
dé ce que je vous envoyé chez lui. Vous 
entendrez parler de moi : ne vous en al- 
larmez point. 



L E T T R E LV. 

* - ^ - 

A Chambord f 26 Septembre 1684. 

J E vous avois prié- d’aller à Noifyrje 
vous réitéré la même priere. Quelque 
bon efprit qu’ait Me. de.Brinon, elle a» 
befoin de confeil. Je vous prie de m« 
mander s’il eft d’une néceflité abfolue de 
faire un Noviciat avant que de pouvoir 
entrer dans cette Communauté, je dis pré- 
fentement qu’il en faut former une toute 
Tome //. D 
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nouvelle J car je fais bien que dans la fuite 
les filles feront un an de probation , & 
deux même , fi on le juge à propos. -Mai* 
maintenant qu’il n’y a point de corps , 
doivent-elles faire leur Noviciat ? fous qui 
le feront^elles ? & peut-on le commencer 
avant que la maifon foit établie? Inftrui- 
fez-inoi là-deffus:& fi vous ne poffédez 
pas ces matières , confultez des gens qui . 
ks entendent. Le Roi fe porte bien. Point 
de Courier qui ne lui apporte de grands 
fujets de joie, c’eft- à-dire des nouvelles 
de converfions par milliers.^ Vous m’avez 
fait un grand préfent en me donnant là) 
ChanoinelTe (Madame de. la Maiionfort ;) 

- elle fait des merveilles. Pour Me. de Mont- 
chevreuil , quelque fujet qu’elle ait eu de- 
puis peu de fe réjouir , fa joie eft plus mé- 
lancolique que la trifieffe des autres. Nous 
ne recevrons à Favenir que des Demoi- 
' felles. Ecrivez-moi : je fuis bien-aife d’a- 
voir à montrer à propos de ces lettres 
courageufes qui excitent à bien faire. Je 
fuis plus occupée du falut des antres , qua 
du mien propre. 



1 
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LETTRE LVL 

Ce 1 OElohrù 

/ 

O ccupez- VOUS , Je vous prie , unique^ 
ment de cet établiflement , puifque 
DJeu & le Roi m’en ayant chargée, vous 
devez m’aider à m’en bien acquitter. Vous 
ne pouvez trop prêcher l’humilité à nos 
poftulanîes : je crains que Me. de Brinon 
ne leur ait infpiré une certaine grandeur, 
& que le voifinage de la Cour, une fon- 
dation Royale, les vifites du Roi , & mê- 
me les miennes , ne leur donnent une idée 
'de Chanoineffes & de Dames importan- 
tes : ce qui s’oppoferoit fort au bien que 
nous voulons faire. Il y a un milieu à 
prendre entre une orgueilleufe dévotion 
& les miferes & petiteflés des Couvents, 
Je ne fais encore de quel nom on les ap- 
pellera : fi vous avez vu les confiitutions , 
Madame de Brinon les y appelle les Da- 
mes de Saint Louis : ce qui ne peut être ; 
car le Roi ne fe canonisera pas lui-mê- 
me : & c’eft lui qui les nomme en les fon- 
■ dant : leurs habits feront noirs , fans cher 
veux & fans ajuftements, & tels que Saint 
Paul les demande pour des veuves Chré- 

D ij 
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tiennes. Le Noviciat ne doit commencer 
qu’à mon retour. Me. de Brinon ne donne 
pas affez de liberté à la confcience. Elle 
craint les Confeffeurs : 'elle a raifonrmais 
il ne faut pas réduire nos poftulantes à 
lin feiil , qui ne leur dit jamais un mot. 
Elles en foulFrent : elles n’ofent s’en plain- 
dre à elle ; mais elles font plus libres avec 
moi. Toutes ces filles font des enfants , 
qui de long-temps ne pourront gouverner. 
Quel dommage que la Chanoineffe n’ait 
pas de vocation ! Je voudrois que le No- 
viciat ne fe paffât pas en fpéciilation -, 
mais en pratique, & qu’on entre-mêlât 
judicieufement l’-cxercioe des charges & 
la théorie , les retraites & les conféren- 
ces, le filence & la priere, leur éduca- 
tion monafiique & des leçons fur l’édu- 
cation des enfants , qui eft l’objet de cet 
inftitut. 



^ LETTRE LVII. 

r . Ctf 3 Janvier i 686 » 

J Ai reçu vos étrennes avec grande joie ; 

mais j’ai des reproches à vous faire de 
la maniéré pleine de refpeft & de céré- 
monie dont votre lettre étoit écrite. Je- 




. À M. l’a B B É G O B E L I N. 77 

rie fais ü les honneurs dont je fuis envi- 
ronnée vous infpirent quelque chofe de 
nouveau : mais pour moi je ne fuis pas 
changée pour vous , & je reçois les mar- 
ques de votre amitié comme j’ai fait de- 
puis feize ans. Je ne puis défapprouver 
que vous ayez refufé (i) ce qu’on vous 
a offert : les Hofpitalieres en étoient défo- 
lées. Confervez-vous, je vous prie , pour 
Noify. Nous avons douze Novices, & il 
y eh aura bientôt quatorze. Le Roi veut 
finir cette affaire ; il préfentera une re- 
quête à M. l’Evêque de Chartres pour 
obtenir fon confentcmentà l’établiffement 
qu’il veut faire à St. Cyrril joindra à fa 
requête les lettres- patentes qui feront voir 
fes intentions pour le fpirituel & pour 
le temporel. M. de Chartres députera tes 
grands-Vicaires avec vous & avec le Pe- 
re de la Chaife , pour examiner les régle- 
ments : on difpofera le temporel , pour 
que la tranflation fe puiffe faire à la Sf. 
Jean , fuivant les intentions du Roi. Voilà , 
Monfieur , le plan de cet ouvrage , plan 
qui fera renyerfé , fi vous êtes encore 
malade. 



fiaf 



(1) Vraifemblablement quelque Dignité Ecclê- 
Itique. 
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L E T TR E L VIH. 

Ce 17 Janvier i 6 S 5 . 

I . * ' 

J E montrai hier votre Mémoire au 
Roi; tl en voulut conférer avec le 
Pere de îa> Chaife : la maniéré dont fe 
doit faire l’éleâiion de la Supérieure fut 
âpprouvéé : mais on vint à parler fur les 
vœux, & le P, de la Chaiie ne voulut 
jamais confentir à ce que l’Evêque n’en 
pût difpenfer. J’avoue que je ne comprends 
point pourquoi il infifte là*deflus ,\puif- 
que l’Evêque n’en veut point difpenfer, 
& que les filles ne veulent point eh être 
jelevées. Il me femble qu’une fondation 
fi utile ne peut avoir trop de fiabilité. Le 
Roi ne veut point que la Supérieure ait* 
une bague: il trouve que la croix fuffiti 
Le Roi vous donne une penfion de deux 
mille 'livres :je crois que vous n’aviez pas 
befoin de ce bienfait pour être content 
de kii. Examinez bien nos Confiitutions 
avec Mrs. Racine & Boileau ; mais n’al- 
lez pas non plus, pour la pureté du lan-r 
' gage , gâter les exprefîions & les penfées 
de Me. de Brinon : vous favez que dans 
tout ce que les femmes écrivent , il y a 
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toujours mille fautes contre la Grammai- 
re: mais , arec votre permiffion, un agré- 
ment qui eft rare dans les écrits des hom- 
mes. ■ 

Me. de Brinon & moi ne convenons 
point fur la dlfpofition des charges. Elle 
veut que les Ehimes ne fàlTent aucun ou- 
vrage pénible : il faudroit trop de Sœurs 
Converfes. Que Tonne fafie rien fans Ta- 
vis des fix Profefles I qu’elles n’en reçoi- 
vent aucune à ma confidération ! Elles re- 
fuferoient ma fœur, que je n’y trouverois 
pas à redire. Pénétrez-les de la néceffité 
du fccret : car fi elles fe difent ce qu el- 
les ont fait , rôt ou tard Tunion fera trou- 
blée : qu’elles connoiffe'nt bien Tufage & 
la liberté des feves blanches & noires! 
Vous ne leur parlez pas affez en particu- 
lier. 



LETTRE LIX. 

Ce Mercredi au foir, 1686. 

• 1 

S I,ce*qu’onyeut.çhan^er aux co.nfiim- 
tions eft confidérable, & plus que ce 
■que ces Meffieurs critiquèrent devant moi , 
il faut en conférer avec Me. de Brinon. On 
m’a dit que yous aviez perdu un procès > 

D iv 
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& que vous étiez accablé d’un compte 
qu’il faut rendre :je crains que cela . ne 
TOUS caufe bien de l’inquiétude. Ne pou- 
vez-vous pas abandonner votre bien à vos 
parents , & vivre avec votre bénéfice Sz 
de votre penfion ? S’il vous faut d’autres 
fecours , je vous les procurerai ; vous n’au- 
riez plus qu’à fervir Dieu , & vous vieri- 
driez demeurer à St. Cyr : il feroit avan- 
tageux pour mon falut de vous y voir. 
On ne peut trop mmer , confidérer , ref- 
pefter Me. de Érinon ; mais il faut fe dé- 
fier defes premières vues relie en revient 
avec la douceur d’un mouton ; mais il 
faut veiller fur elle , pour lui épargner 
des aétes d’humilité. 



LETTRE LX. (i) 

Vendredi f vj Juillet l68^. 

• - J 

1 1 

L a tranfmigration à St. Cyr commen- 
cera Lundi ; en attendant que je re- 
çoive vos inflruftions , profitez des mien- 



— A 

(i) Cette Lettre eft fi belle, qu’on l’a regar- 
dée comme apocriphe. On n’a pu croire qu’une 
femme à la Cour ait écrit ainfi. Je la donne telle ' 
qu’elle eft dans l’original, 

< 
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nés. Et vous auffi , vous me rendez ma 
faveur embarraflante jufques dansleCon- 
fefîionnal ! Je croyois vous trouver tou- 
jours tel pour moi que vous l’étiez aux 
Filles-Bleues. Vous connoiflez ma fincé- 
rité : je ne fais de compliments , ni ne les 
aime: je vous conjure donc de vous dé- 
faire du ftyle que vous avez avec moi , 
qui ne m’eft point agréable , & qui peut 
m’être nuifible. Je ne fuis point plus gran- ~ 
de Dame que j’étois à la rue des Tour- 
nelles, oîi vous me difiez fort bien mes 
vérités. Si la faveur où je fuis met tout 
le monde à mes pieds, elle n’y doit pas 
mettre un homme chargé de ma confcien- 
ce,&à qui je demande très-inftamment 
de me conduire fans nul égard dans le 
chemin le plus fCir. Ce n’eft point à vous 
à m’infpirer l’orgueil , à vous qui devez 
le détruire en moi. Où trouverai-je la vé- 
rité , Il je ne la trouve en vous ? Et à qui ^ 
puis-je être foumife qu’à vous , ne voyant 
dans tout ce qui m’approche que refpcfts, 
adulations Sc complaifances ? Parlez-moi , 
écrivez- moi fans tour, fans cérémonie , 
fans infinuation , & fur-tout , je vous prie', 
fans refpeél. Ne craignez ni de m’qfFen- 
fer , ni de m’importuner. Je veux faire 
mon falut: je vous en charge : ne me par- 
lez jamais des obligations que vous m’àt 
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vez t regardez- moi comme dépouillée dé 
tout ce qui m’environne , attachée au 
inonde , mais voulant me donner à Dieu. 
Voilà mes véritables fentiments* ' 

LÉTTRELXI. • 

Ce 20 Janvier 1687 . 

J E* vous envoyé vingt louis pour vos 
Trente- trois Qu’ils prient pour moiî 

Kous allons à Marly. J’y ferai plus occu- 
pée de Dieu que des plaifîrs.Tout va bien 
à St. Cyr. Je fuis plus heureufe que je né 
l’ai jamais été. -M. Vacherot follicite-t-il 
bien pour vous ? Je vous remercie de vos 
vœux. Je ne fouhaite point un grand nom- 
bre d’années ; mais je voudrois que cel- 
les que j’ai encore à vivre fuJTent fain- 
tement employées. Vous y pouvez con- 
tribuer par vos confeils. J’appris hier que 
vous aviez perdu votre procès. Vous 
voilà accablé d’affaires : abandonnez tout 
à vos créanciers. Deux mille francs du 
Roi , & ce que vous tirez de votre Ab- 
baye ne fuffifent-ils pas pôitr vivre J feu 



([i) College où. TAbbé GobiHin s’étoit retiré* 



I : C'obgle 




A M. L’A B B É G O B E L I N.î 

aî vécu fept x>u huit ans avec trois per* 
fonnespour me fervir. Vous avez (Je plus 
fix mois à pafler à St. Cyr , où vous ne 
dépenfez rien,'' Croyez-vous furvivre au 
Roi , à moi, à St. Cyr? Et le moindre 
des trois lie fuffit-il pas pour avoir foin 
de votre viéill elTe ? Défaites-vous de ces 
procès, qui abrègent vos jours. Confa- 
crez-voiis totalement à cette maifon. Pen- 
fez-y. levons parlerois moins librement, 
fi je vous eftimois moins. ' ' 



LETTRE LXII. 

' ■ ‘Ce 10 Oâobre iSKj!. 

» '* 

S Aînt - Cyr èft bien éprouv^ dans la 
perfonne de fes Supérieurs ; le Roi à 
contre lui toute l’Europe i je fuis dans 
l’afflléHon : Me. de Brinon eû <ians le trou- 
ble, & vous êtes malade. 

J’ai lu l’explication de l’Epure & d^ 
l’Evangile. Vous pouviez vous- étendre 
un peu" plus fur la morale , & vous met- 
tre plus à la portée de votre auditoire 
féminin. Ce travail, fait fur toute l’E- 
criture Sainte , nous, feroit très-utile. 

■ L’état où nous avons vu' Me. de Bfî- 
moumefait trembler» La maifon n’eft fon?: 

D vi 
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dée ni pour elle , ni pour vous , ni poiii* 
moi. Mettons-la en état de fe pafTer de 
nous. Je fuis bien fatlsfaite des principa- 
les Dames. Leur Gouvernement ne cef- 
fera pas fitôt, & Me. de Brinon fera long- 
temps à fe remettre. Je ne me laffe point 
des peines que St. Cyr me donne. Je n’y 
Vais plus , parce que Me. de Brinon & 
moi fommes embarraffées de nous voir : 
une entrevue ne feroit bonne à rien. Vou- 
lez-vous une Cure ? Le Roi m’a chargée 
de vous le demander. M. l’Archevêque 
vous propofe fouvent : il n’en fait pas plus 
mal fa cour. Il faudroit que vous vous 
èloignafliez de St. Cyr & de moi^& St. 
Cyr & moi nous ne pouvons nous paffer 
de vous. 



LETTRE LXIII. 

Ce 10 OElobre 1688. 

y (Dus êtes fort le -maître d’aller à St. 

Cyr ou de n’y pas aller : je ne con- 
çois pas que je ne puiffe vous mettre en 
liberté là-deffus. Vous favez bien que les 
Supérieurs ne font pas long - temps dans 
les maifons' qu’ils gouvernent : & vous 
favez bien aulli qu’on eR enchanté dans 
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celle-ci quand vous y êtes. J’ai tout dit,' 
C’eft à vous à vous déterminer. Me. de 
Brinon me paroît bien chagrine dans fes 
lettres. Il faudra fongerà remédier à tout 
ce qui la bleffe. Nos Dames font un peu 
tourmentées entre elle & moi ,& ne peu- 
vent être gouvernées par deux perfon- 
nes qui penfent fi différemment I Dieu 
m’eff témoin que je ne veux que le bien , 
Sc que je donnerois de mon fangpour que 
Me. de Brinon gouvernât St. Cyr avec ré- 
gularité] Je fouffre quelque peine d’en 
être fi loin. Il faudra pourtant me déta- 
cher de cet endroit-là comme des autres. 
Je fuis incommodée d’un rhumatifme , qui 
ne m’empêchera pas de partir pour met- 
tre ordre à tout. L’affaire d’Angleterre 
m’a affligée tout-à-fait. Il faut fé foumet- 
tre à la Providence , & je m’y foumets. 



LETTRE LXIV. 

yi St. Cyr, ce 7 Décemhre i68?« 

V Ous ne fauriez croire combien une 
exclamation déplacée cft une chofe 
plaifante. J’ai penfé mourir de rire de la 
yôtre. Vous voilà donc bien étonné de 
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- tout ce qui s’eft paffé (i)! C*eft après 
tels coups d’autorité que je fuis redouta- 
ble. Je vous défie à préfent de ceffer de 
me craindre. Héi venez tout voir par vos 
yeux. L’éloignement vous fait un fantô- 
me de lachofe la plus fimple. Tout eft ici 
auflî-bien que fi Me. de Brinon n’y avoit 
jamais été. M. le Chancelier ra’a feit part 
de quelques aumônes, & m’a recom- 
mandé les Hofpitalieres de la Place Roya- 
le : jugez s’il >m’a trouvé prête à les obli- 
ger. Voilà mille francs que je .leur en- 
voyé. ^Adieurje fuis très- contente de St* 
Cyr, & très- mécontente de moi. Nos 
Dames me laififent toujours bien loin der- 
rière elles. Leur ferveur ne fera pas pafia- 
gere : & moi , je mene une vie inutile, ÔC 
peut-être pis qu’inutile. • . , 



LETTRE LXV. 

- 

j 4 St . Cyr f ce 14 Février 1689 . 

• - , V 

T outes nos Dames font dans de très- 
bonnes difpofitions. Madame îa Su- 
périeure en eft contente. Et il me femble 



■ (1) De la fo rue de Madame dè Br ifion de St* 
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que Dieu eft connu & fervi dans cette 
Maifon. La repréfentation d’Efther m’em- 
pêche de les voir auffi fou vent que je vou- 
drois. Je n’en puis plus foutenir la fati- 
gue, & j’ai réiblu de ne plus faire jouer 
pour le public que demain. Je ferai dire 
que nos Aflrices font malades ; & lélles 
ne joueront plus que pour nous en parti- 
culier , ou pour le Roi , s’il l’ordonne." Ne 
vous occupez "pas uniquèihent ce Carême 
des Dames de St. Louis. Vous en con- 
-duifez d’autres qui ont plus befoin qu’el- 
les de votre fecours. Les nouvelles de 
la Cour font que le Roi d’Angleterre eft 
dépouillé de la Royauté à la pluralité des 
‘voix, que le Trône eft déclaré vacant, 
'& qu’on’ attend la Princeffe d’Orange à 
Londres pour la couronner. Mylord Tir- 
connel foutient l’Irlande , & demande des 
munitions & des armes. On lui en en- 
voyé. Dieu veuille protéger la Religion , 
& nos bons Rois qui fe font attirés bien 
des affaires par leur zele ! Je vous conjure 
de ne me point craindre, de ne pas cher- 
cher à me plaire , de ne point entrer dans 
mes fentiments p>ar complaifanee,mais de- 
confulter de bonne foi des gens de bien 
& des gens d’efprit , pour favoir fi ce 
■^n’eft pas une maxime trop févere & dan- 
'gereufè par fa févérité , qiue de dire qu’il; 
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ne faut jamais avoir de plaifir. Je croî- 
rois plutôt qu’il faut en faire efpérer, en 
promettre beaucoup , en donner peu , 
faire fon poffible pour perfuader qu’il y 
en a d’innocents , & fe fervir des moments 
d’ennui pour faire féntir qu’il n’en eft pas 
de plus doux que de fervir Dieu. 



LETTRE LXVL 

Ce Samedi matin, 

( 

M e. de Montchevreuil m’a dit que 
vous alliez à Paris. Il feroit pour- 
tant bon que vous ne quittalîiez pas no-^ 
tre chere maifon en même-teànps qu,e 
moi. Ce que j’y fais ne peut être com- 
paré à ce qMe vous y faites; cependant 
je vois que je n’y fuis pas inutile. Nos" 
Dames perdront deux confolations, deux 
appuis , deux confeiîs à la fois. Elles font 
charmées de vos conférences , & goûtent 
fort vos oraifons. 11 y a un chapitre fur 
lequel je voudrois que vous les prêchaf- 
fiez , l’orgueil , les hauteurs , la fierté. Je 
fuis perfuadée que mon exemple a beau- 
coup contribué à introduire cet efprit 
dans la maifon; mais avec la meme fm- 
cérité que je m’en reconnois très- cou- 
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► 

pable , Je yous dis que Je ne l’ai Jamais 
pouffé fl loin. Je pourrois,li la prudence 
me le permettoit, en dire des particula- 
rités qui étonneroient tout l’orgueil ren- 
fermé dans Verfailles. Sans exagération, ' 
on obtiendroit plus facilement du Roi 
. une pénitence publique , qu’une pénitence 
particulière dans St. Cyr. J’ai refufé de 
faire des Chanoineffes, par averllon pour 
l’orgueil de cet état- là; & J’ai fait pis; 
il n’y en a point en Allemagne avec les- 
quelles il y ait plus de mefures à garder 
qu’avec quelques Dames de St. Louiy, 
Dieu pardonne ceux qui y ont répandu cet 
efprit ! Dieu me faffe la grâce de le dé- 
truire par mon exemple ! vos inftruftions 
y peuvent beaucoup. Je crois que vous 
vous fouvenez bien que vous avez une 
conâiltation à faire pour moi à Paris. • 

1' 

* •' ■ 

LETTRE LXVII. 

K 

Dt M, tAbhi Gobtlin à Me, de Maîntenon, 

Paris i 28 Mars 1691V 

I L n’y eut Jamais, Madame, de douleur 
plus légitimé que la vôtre. Tout Pa- 
ris, qui a les yeux fur vous, en ell d’aù- 
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tant plus édifié, qu’on cfl: perfuadé qu’il 
n’a tenu qu’à yous de vous en exemp- 
ter (i); ce qui fait qu’elle n’efi pas re- 
gardée commejl’tfFet d’une tendrefle molle 
& purement naturelle , mais .comme le 
fentiment d’une ame toute pleine de cou- 
rage de raifon. 

i , Plût au Ciel que je fuffe digne de mq- 
1er mes larmes avec celles que vous ver- 
fez, & de joindre mes chétives pritres 
aux vœux que vous portez aux pieds des 
'Autels pour la confervation du premier 
.& du plus grand Roi de la terre. 

: Mais que vous êtes merveilleux , ô mon 
Dieu ! dans la maniéré dont il vous plait 
de, faire fouffrir vos élus ! Vous ne les 
affligez pas comme les autres par la perte 
des biens, ni par l’outrage des calom- 
nies, ni par quelques perfécufions de ceux 
qui les haïffent. Vous les fanéfifiez par 
eux-mêmes; &.vous faites de leur joie 
& de leur amour, la caufe de leqr déf- 
lation '& de leurs peines. 

.. C’efi ce qui m’oblige de vous dire,, 
Madame , qu’il n’y a rien dans l’Ecritu- 
je-fainte, qu’il vous convienne mieux de 



■ (i) En fuîvant le Roi en Flandre, on en le 
retenant à Verfailles, . 
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-îiii adrefTer que cette parole de 'Job : Que 
ia façon , Stigmur, dont vous me tourmen- 
te?^ eji extraordinaire & admirakle. 

En effet, qu’eft*ce que cette abfence 
\ que vous pleurez, finon la plus haute en- 
treprife & la plus glorleufe expédition 
que jamais Monarque ait formée , qui 
épouvante toute l’Europe, & ne fait pas 
pâlir feulement le Prince d’Orange, le 
Marquis de Brandebourg , le Duc de Ba- 
vière, mais jurqu’au Roi d’Efpagne & à 
l’Empereur? Le Soleil a-t-il jamais vu 
quelque chofe de plus fier & de plus hardi 
que ce fiege de Mons, tandis que tant de 
puiffants ennemis affemblés à la Haye cons- 
pirent par une vaine jaloufie contre une 
domination , qui ,' par une modération 
vraiment Chrétienne, ne tend qu’à leur 
paix & à leur repos? Enfin, qu’eft-ce , 
pour tout dire , que cette expédition , 
qu'une planche favorable préfentée aux 
Flamands, pour fe tirer du naufrage qu’ils 
font prêts de faire? Et quel raviffement 
, ne feroit-ce point pour nous de voir re- 
venir Louis-îe-Grand, non-feulement Roi 
de France & de Navarre, mais encore 
Duc de Brabant & Comte de Flandres? 

Que cette penfée, qui n’eft point une 
hyperbole de Pôëte, mais le jugement 
des politiques les plus fenfés, adoucifTs 
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donc votre jufte chagrin ! qifelle ranime 
■votre exercice de piété ; qu’elle diflîpe • 
les craintes que vous pouvez avoir pour 
la facrée perfonne d’un Prince, qui ne 
porte pas avec lui Céfar & fa fortune , 
mais la-Juftlce de fes armes & les puif- 
fants intérêts de la Religion Catholique,' 
que le Tout-puiflant conduit lui- même, 

' & qui confidere moins dans le péril fa 
gloire que celle de Dieu. Faltes.des au- 
mônes & des communions. Madame; 
priez, jeûnez: c’eft ainli qu’en pareilles 
occafions en ont ufé les Clotildes , les Ba- 
tildes, les Blanches de Caftille : & c’eft 
tout ce que demande de vous l’état oû 
vous a mis la Providence, & en quoi 
tâchera de vous fuivre & de vous imi- 
ter , Madame, votre très- humble , &c. (i) 



(i) On n’a pu trouver d’autres Lettres de l’Ab- 
bé Gobelin. 11 eû vraifemblable que Me. de Main- 
tenon les brûla , de peur qu’on ne découvrît fon 
état dans la maniéré pleine de refptél dont ce Di- 
reéleur la traitoit , & dans les confeils qu’il lui 
donnoit fur fa conduite à l’égard du Roi. Elle 
a détruit tout ce qui preuvoit qu’elle avoit été 
la femme de Louis XIV , avec autant de foin 
qu’elle en auroit mis à faire entendre qu’elle l’é- 
toit fi elle ne l’eût pas été. 
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LETTRE LXVIlr. 

Me, de Mainunon à VAbhl Gohelin ', 

A St. Cyry ce 5 Avril 1691, 

V Ous m’avez écrit la plus belle lettre 
du monde. Vous jugez bien de mes 
fentiments. Je voudrois faire un meilleur 
ufage de ma folitude : je la voudrois plus 
grande. Ma fanté eft affez mauvaife : ce 
n’eft pourtant qu’une langueur caufée par 
l’abfence du Roi. Vous plaiderez donc 
éternellement! & il faut renoncer à l’ef- 
pérance de vous avoir ici tout entier I 
Je ne puis, Monfieur, ceffer d’admirer la 
bonté de Dieu fur notre maifon, qu’il a 
fi bien accoutumée à fe paffer de Me. de 
Brinon. L’autorité du gouvernement s’é- 
tablit, pendant que nous avons encore 
un refte de vie pour la foutenir. Je vous 
ai dit cent fois que vous êtes le maître 
d’y venir ou de n’y pas venir : fi ces pro- 
tefiations de la part d’une perfonne, dont 
vous connoiflez le. fond du cœur, ne 
vous raffurent point , convenez que vous 
avez l’efprit inquiet & méfiant. On n’a 
point fongé aux Préfidents à Mortier. Ou 
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garde ces relTources^là pour les temps oh 
l’on a un extrême befoin d’argent. Le Roi ' 
eft en bonne fanté. Mon Duc du Maine 
fait des merveilles en bravoure & en bon 
fens. J’aurois voulu de tout mon cœur 
cacher le préfent que j’ai reçu de Rome. 
Car je fuis fi glorifiée en ce monde pour 
quelques bonnes intentions que je tiens 
de Dieu, que j’ai fujet de craindre d’être 
humiliée & confondue dans l’autre. 
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DE MADAME 

DE MAINTENON 



< 



A Madame la Comtesse' de 
St. Geran, 



' LETTRE PREMIERE, (r) 

L Es chofes commencent à prendre un . 

tour fort agréable. Vous voulez fa- 
voir, Madame, ce qui m*a attiré un ü 
beau préfent : on croit que je le dois à 
Me. de Montefpan ; je le dois à mon pe- 
tit Prince. Le Roi jouant avec lui , 5é 
content de la maniéré dont il répondoit 
à fes queftions, lui dit qu’il étoit bien 
raifonnable : » Il faut bien que je le fois, 

H répondit Tenant , j’ai une Dame auprès 



fl) On ne donne ici qu’un extrait de ces let- 
* très. On en a retranché ce qui le trouve dans les 
précédentes ou ailleurs^ pour éviter les redites. 
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» de moi qui -eil la raifon même. *’ Allez 
» lui dire, reprit le Roi, que vous lui 
donnerez ce foir cent mille francs pour 
» vos dragées La mere me brouille 
avec le Roi : fon fils meréconcilie avec lui; 
je ne fuis pas deux jours de fuite daqs la 
même fituation : je ne m’accoutume point 
à cette vie , moi qui me croyois capa- 
ble de m’habituer à tout. On ne m’en-* - 
vieroit pas ma condition , fi l’on favoit 
de combien de peines elle eft environ- 
née , & combien de chagrins elle me 
coûte. C’efi un afrujettiffement qui n’a 
poifit d’exemple ; je n’ai ni le temps d’é-' 
crire, ni de faire mes prières : un véri- - 
table efclavage. Tous mes amis s’adref- 
fent à moi , & ne voyent pas que je ne 
puis rien, même pour mes parents. On 
ne m’accordera point le Régiment que je 
demande depuis quinze jours : on ne m’é- 
coute que quand on n’a perfonne à écou- 
ter. J’ai parlé trois fois à M. Colbert :qe 
lui ai repréfenté la juftice de ce que vous 
prétendez. Il a fait mille difficultés , & 
m’a dit que le Roi feul pouvoit les ré- 
loudre. J’intéreflerai Me. de Montefpan ; 
mais il faut un moment favorable : &.qui 
fait s’il fe préfentera? S’il ne s’offre point, je 
chargerai notre ami de votre affaire, & il 
parlera auRpi. Je compte beaucoup fur lui. 

LETTRE* 
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L E T T R E II. 

C E que vous me demandez n’eft plus 
un myftere qu’en Province. Je vous 
dirai le fait tel que je le tiens de Madame 
de Noailles. La belle Madame s’eft plainte 
au Roi de ce qu’un Prêtre lui a refufé 
rabfolution. Le Roi n’a pas voulu le con- 
damner fans favoir ce que M. de Mon- 
tauzier, dont il refpeâe la probité, & 
M. Boffuet, dont il eftime la doélrine, 
en penfoient. M. Boffuet n’a pas balancé 
à dire que le Prêtre avoit fait fon de- 
voir : M. le Duc de Montauiier a parlé 
plus fortement : M. Boffuet a repris Is 
parole, & a parlé avec tant de force, 
a fait venir fi à propos la gloire & la: 
Religion , que le Roi à qui il ne faut 
dire que la vérité , s’eft levé fort ému , 
& ferrant la main au Duc, lui a dit : 
» Je vous promets de ne la plus revoir ”, 
Jufqu’ici il a tenu parole. La petite me 
mande que fa maître|Te eft dans des ra- 
ges inexprimables : elle n’a vu perfonne 
depuis deux jours r elie écrit du matin 
au foir , en fe couchant elle déchire tout ; 
fort état me fait pitié : perfonne ne la 
plaint, quoiqu’elle ait fait du bienàbeau- 

Tomc II, E 

> ^ 
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coup de gens. La Reine envoya hier fa* 
voir des nouvelles de fa fanté. » Vous 
H voyez , répondit- elle au Gentilhomme: 
» remerciez bien Sa Majefté , & dites-lui 
»> que quoiqu’aux portes de la mort , je 
>» ne me porte encore que trop bien ”, 
Toute la Cour éft chez Me. de Montau- 
îiér ; nous verrons fi le Roi partira pour 
la Flandre fans lui dire adieu : on attend 
ce jour avec autant d’impatience que j’at- 
tends de vos lettres qui me difent que 
votre fanté eft rétablie. 



LETTRE III. 

M Adame de Durfort ne vous a pas 
dit la millième partie des fentiments 
que j’ai pour vous. Croyez qu’ils ne peu- 
vent être exprimés par la bouche la plus 
éloquente. Je n’oublierai jamais les fûre- 
tés que vous m’avez données des vôtres 
dans un temps où les Villars avoient per- 
£dement allarmé mon amitié. Tout ce que 
, je fouhaiterois, ce feroit de voir à Me. de 
Montefpan un cœur fait comme le vô- 
tre. Je ferois la plus heureufe perfonne 
du monde , dans un pays > où , pour peu 
de grandeur qu’on ait , on en a toujours 
plus que de bonheur. Mais il eû inutile 
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de me flatter. Je l’ai prife par tous les 
endroits imaginables : le fond n’en vaut 
rien. Elle n’efl bonne que par boutades , 

& fa vertu même eft un caprice. Pas deux 
jours de fuite de même humeur. Je fuis 
aufli fatiguée de tous ces éclaircissements 
qui m’attachent toujours plus, que de 
toutes ces brouilleries qui me confument. 

Nous fommes-bien aujourd’hui ; qui fait 
comme nous ferons demain ? J’aimerois 
mieux un peu de malheur hxe, que beau-, 
coup de bonheur fans confidance. J*aî. 
beau renoncer à tous mes goûts , à tous 
mes fentiments , on m’aceufe de chofes 
horribles. On fera la Saint-Hubert à Vil- 
lers-Cotterets : on n\’a donné quatre cents 
louis pour des habits. Tout ce que la Bre- 
tigny m’a envoyé eft du meilleur goût. 

Mais qu’eft-ce que toutes ces vanités, tous 
ces plaifirs, pour qui efl dégoûtée du ïJ 

monde & de fes œuvres? J’envie bien 
votre tranquillité. Il ne tient qu’à vous ^ 

^ Madame, de fervir Dieu en paix. Ceux 
qui m’imputent la longue difgrace de 
M; de Lauzun, me haïffent plus qu’ils né' 
me connoiffent. Si mes confeils a voient 
été écoutés, il feroit encore en faveur^' 
parce qu’il ne fe feroit pas fait les affai- 
res qui la lui ont ôtée. On ne me con- 
fulte qu’après avoir pris fon parti : on. 

E ij 
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veut que j’approuve , & non que je dîf« 
mon avis. Mon crédit n’eft que de bienféan- 
ce & de politique. On ne fe fert de moi 
que pour mieux régner. Vous êtes bien- 
heiireufe, Madame. Rien ne manqueroit 
à votre bonheur, li quinze jours paffés à 
ma place pouvoient vous iriftruire de fon 
prix. Rien n’eft comparable à ce que je 
îbufFre : Si je demande tous les jours à Dieu 
qu’il me donne une ame moins fenfible. 
t’Evêque de Senlis rn’a dit des chofes très- 
confolantes. Vous lui direz , je vous prie, 
combien j’ai de vénération pour la per», 
fonne. 



LETTRE IV (i) 

J ’Ai eu tant d’alFaires que je n’ai' pu vous 
remercier plutôt de la lettre que vous 
m’avez écrite , ni vous gronder de ne me 
pas écrire plus fouvent. Je ne fais fi vous 
- connoiffez tout le mérite de ce que vous 
écrivez ; mais pour moi je n’ai encore 
rien vu de li beau. Donnez-moi donc , 
ü vous m’aimez, quelques heures par jour. 



(i) L’original eft dans le cabinet de M. 
C^artenvaiu» * •' 
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comme li vous étiez encore à Lyon. 
Bidandez-moi tout ce qu’on dit tout ce 
que vous penfez. Quel plaifir de. fe croire 
enfermée par les raifons que vous dites ! 
efl-il poffible que Mr. & Me. de la Fayette 
ne s’en payent pas , & qu’ils ayent de la 
peine à croire que j’aye fupplanté mon 
amie? Combien fe fera-t-on mettre de 
fang-fues, quand on faura re qu’a fait mon 
«fprit? Vous m’avouerez, Madame que 
cette petite aventure achevé admirable- 
ment toutes les autres , & qu’après cela 
il n’y a plus qu’à aller à la Trappe pour 
finir glorieufement une fi belle vie. L’Abbé 
Tefiu m’y croit déjà. Mais dites-lui, s’il 
vous plaît, qu’il fe contente de m’écrire 
de très-froids billets, & qu’il vous laifle 
me faire des gazettes de tout ce qui vous 
viendra à la tête. Je fuis en très- bonne 
fanté, enfermée dans une sffez belle mai- 
fon , un jardin très-fpacieux, ne voyant 
que les gens qui me fervent, toute ra- 
vie , toute extafiée dans la contemplation 
de ma dernière aventure. Je, vois tous 
les foirs votre gros coufin (i), qui me 
dit quelque chofe de fon Maître , & puis 
il s’en va : car je ne voudrois pas cau- 



(i) Apparemment M. dè Loiivois. * 

E iii 




.101 Lett. de Mad. de Maintenon 

fer long-temps avec lui. Ce Maître, vieni 
quelquefois* chez moi, malgré moi, & 
s’en retourne défefpéré, fans être rebuté. 
.Vous croyez bien qu’à fon retour chez 
lui il trouve à qui parler. Pour moi je de- 
meure tranquille par la vérité de mon , 
procédé. Voilà, Madame , une légère 
peinture de ma vie. J’ai bien voulu vous 
îa donner ; mais que cela n’aille pas plus 
loin , s’il vous plaît. Ecrivez , mon en- 
fant , écrivez fouvent & très-amplement 
même quand je ne vous ferai pas de ré- 
ponfe. Il y a des temps oîi je ne le pour- 
rai ; mais il n’y en a point où je ne de- 
fire le pouvoir. 



LETTRE -V. 

Verfaîlles , Lundi 1676. 

J E vous l’avoîs bien dit , Madame , que 
M. de C. joueroit dans toute cette 
affaire un perfonnage de dupe ! ^1 a beau- 
coup d’efprit , mais il n’a pas celui de la 
Cour. Avec tout fon zele, il aprécifément 
feit ce que Lauzun auroit eu honte de 
faire. Il vouloir les convertir ; & il les 
a raccommodés. C’eft une chofe inutile , 
Madame , que tous ces projets t il n’y a 



J 
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que le Pere de la Chaife qui puiffe les 
faire réuffir : il a déploré vingt fois avec 
moi les égarements du Roi ; mais pour- • 
quoi ne lui interdit-il pas abfolument Tu- 
fage des Sacrements ? Il fe contente d’une 
demi-converfion. Vous voyez -bien qu’il 
y a du vrai dans les petites lettres. Le 
Pere de la Chaife eft un honnête hom- 
me ; mais l’air de la Cour gâte la vertu 
la plus pure, & adoucit la plus févere.' 

' Je vous envoyé deux exemplaires des vers 
qui feront au bas du portrait du Prince; 
ils font pourtant de Boileau. J’ai dans la 
tête que Racine & Coulanges même au- 
roient mieux fait. 



L E T T R E. VL 

1679. 

T A belle DuchelTe eft inconfolable ; & 
' je le fuis de ce qu’elle croit que Me. 
de Montefpan a agi par mes confeils ; je 
vous prie de la défabufer : perfonne ne 
l’aime plus que moi: Me. du Frefnoy pour- 
roit lui dire d’où part ce changement , Sz 
lui apprendre à fe défier de fes amies. 
Me. de Montefpan fe plaint de fes der- 
nières couches : elle dit que cette fille lui 
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a fait perdre le cœur du Roi : elle s^en 
prend à moi , comme li je ne lui avois 
* pas confeillé-fouvent de ne plus accou- 
cher. Elle fe reproche de n’avoir pas fuivi 
le Roi en Flandre , comme' fi la chofe 
avoit été poflible. Elle jure que défor- 
mais il ne fera plus de campagne ; mais 
vous favez qu’il efl encore plus à la gloire 
qu’à l’amour. Je plains Me. de Montef- 
pan , en même-temps que je la blâmé\: 
que feroit-ce, fi elle favoit tous fes mal- ^ 
heurs? Elle eft bien éloignée de croire 
le Roi infidèle : elle ne Paccufe que de 
froideur. On n’ofe lui apprendre celte 
nouvelle paflion : cem’efi plus un fecret 
que pour elle. 

-LETTRE VII. 

' .» 

- JU \ Avril 1679. 

L a paix efi fignée ; Me. de Montefpaa 
dit très-férieufement que fi elle tenoit 
M. le Prince d’Orange, elle l’étrangleroit 
de fes mains. Elle m’accufe d’aimer le Roi ; 
je m’en fuis moquée; & je lui ai dit , qu’il 
ne lui conviendroit pas de me reprocher 
une faute dont elle m’auroit donné l’exem- 
ple. Mais, a-t-elle répliqué, ne vous met-. 



I 




aMe.i,aComt.deSt. Geran. 

tez pas en tête qu’il aime une perfonne. ... 
Elle n’a pas fini ; & c’eft la première fois 
que je l’ai vue fe modérer dans fes tranf- 
ports. Elle m’a dit que ma faveur ne du- 
, reroit qu’ailtant que la fienne. Je lui ai 
répondu avec fermeté , qu’à mon âge , on 
ne pouvoir faire ombrage à un efprit bien 
fait ; que ma conduite dont elle avoit 
été témoin 'dix ans de fuite , démentoit 
tous fes foupçons;. que j^avois fi, /peu 
fongé au deffein qu’elle me prêtoit, que 
je l^vois fou vent priée nie m’obtenir la 
permiflion de me retirer : que je ne fou/- 
frirois plus déforniais fes hauteurs : que 
fes inégalités abrégeoient mc^s jours paf 
les chagrins qu’elles me caufoienr. w Et 
» qui Vous retient ici? m’a-t-clle dit 
» La volonté du Roi , Jui ai-je répon- 
H du, mon devoir,, ma reconnoiffan- 
» ce, & l’intérêt de mes proches Cette 
converfation n’a pas été pouffée plus loin c 
je me fuis retirée; & me voici feule à 
gémir fur mes peines, & à m’en confo- 
1er avec vous. Me. du Frefnoy fe venge 
fur moi de la diminution de fon crédit. 
Rongée de foucis, je fuis obligée de pa^ 
roître gaie & contente r il faut que je , 
dévore mes larmes. Oh ! quand pourrai- 
je du moins pleurer en liberté l 

E V 
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T T R E VIII. 

Ce 19 Avril 16792 

L e Prince de Marfillac fort de chez 
moi. C’efl une chofe inconcevable 
que l’empreffement de cet homme à me 
rendre fervice. Je ne fais quel deffein ces 
artifices couvrent. Je reçois aufii froide- 
ment le pere que le fils. On leur impute 
des chofes horribles , à l’un des confeils , 
& à l’autre des démarches. Le Roi a 
palTé deux heures dans mon cabinet : c’eft 
l’homme le plus aimable de fon Royau- 
me. Je lui ai parlé du Pere Bourdaloue : 
il m’a écoutée avec attention. Peut-être 
n’efi-il pas aufll éloigné de penfer à fon 
falut que fa Cour le croit : il a de bons 
fentiments , & des retours fréquents vers 
Dieu. Il feroit bien trille que Dieu n’p- 
clairât pas une ame faite pour lui. 




t 
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LETTRE IX. 

✓ 

> 

4 Mal^ 

L e Roi eut hier une* converfation fort 
vive avec Me. de Montefpan : j’étois 
préfente. Diane en fut le fujet. J’admirat 
la patience du Roi , 6c Temportement de 
eette -glorieufe. Tout finit par ces mots 
terribles : Je vous Caï déjà dit , Madame , 
je ne veux pas être gêné.' Me. de Mon- 
tefpan me demande mes confeils : je lui 
parle de Dieu , ôc elle me croit d’intelli- 
gence avec le Roi. Elle s’emporte con- 
tre la pauvre fille, contre le P. de la 
Chaife, contre M. de Noailles relie exa- 
géré les dépenfes, elle invente des calom- 
nies : elle paffe des heures entières avec 
M. de Louvois & avec Me. de Thianges : 
elle déplore le fort des Princes. L’habi- 
tude lui a attaché le Roi. Je crains qu’il 
n’y revienne par pitié. 




E vj 
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LETTRE X. 

I 

14 Mai 1679. 

C Haqiie jour de nouveaux embarras. 
Le Roi fuit avec trop d’afFedation 
Me.de Montefpan : elle s’eft retirée à Cla- 
gny : toute la Cour croit qu’ils font brouil- 
lés fans retour. Le Roi avoue qu’il l’aime 
encore y & plus qu’il ne voudroit. Le Duc 
du Maine l’attache à fa tnere : il ne peut 
le voir fans s’attendrir. Me. de Soubife 
eR trop belle au gré de Mademoifeile, 
& trop vertueufe au gré de Monfieur. Me. 
du Frefnoy eft délaiffée. Elle a recours a 
moi , comme ù je difpofois de l’eRime &c 
de l’amitié du public. Nous nous femmes 
embralTées : je lui rendrai fervice , quoi- 
que fûre de fon ingratitude. Mon plus 
grand plaidr eft de mettre à l’épreuve la 
reconnoiffance de mes ennemis. Les en- 
tretiens fréquents dont le Roi m’honore 
me donnent fouvent occafion d’exercer 
ce fentiment. Votre fils eft très-joli. Con- 
fcrvez votre fanté r c’eft le premier des 
biens après la vertu. 
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LETTRE XL 

' Ce lif Juin 1679. 

N Ous femmes nés pour fouffrir : cha- 
que jour de ma vie eft marqué par - 
quelque peine nouvelle. Les bontés du 
Roi ne me dédommagent point delà perte 
de ma tranquillité. Me. de Montefpan 
veut abfolument que je cherche à être fa 
“rnaîtreffe. » Mais, lui ai-je dit, il en a 
>» donc trois! Oui, m’a-t-elle répondu, 

» moi de nom, cette fille de fait, & vous 
** du cœur Je lui ai repréfenté en toute 
douceur, qu’elle écoutoit trop fes reffen- 
timents: elle m’a répondu qu’elle connoif- 
foit mes artifices , & qu’elle n’étoit mal- 
heureufe que pour n’avoir pas écoulé fes 
reffentiments. Elle m’a reproché fes bieft- 
fiiits , fes préfents , ceux du Roi , & m’a 
dit qu’elle m’avoit nourrie , & que je l’é- 
touffois : vous -favez ce qui en eft. C’eft 
une chofe étrange , que nous ne puiftions 
vivre enfemble , & que nous ne puiftions 
nous féparer : je l^ime, & ne puis me 
perfuader qu’elle me haïfîe. Je ne vis pas^ 

|e meurs à chaque inftant. 
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LETTRE XI L 

a Août, 

L Es jaloufies ont ceRé ; la paix eA fai- 
te : il étoit bien temps que le Roi 
après l’avoir donnée à l’Europe la donnât 
à fa Cour. Me. de Montefpan eft plus 
brillante , & plus adorée que jamais : elle 
me flatte , me confie tous fes defTeins , 
me confulte , & m’écoute. Le mariage du 
Roi d’Efpagne avec Mademoifelle eftar-. 
rêté : voilà une belle alliance. On prd» 
pare des fêtes , & de toutes ces vanités 
auxquelles je fuis depuis long-temps in- 
fenfible& affujettie. La maladie de l’Abbé 
Gobelin m’a allarmée : priez-le de fe con- 
ferver : nous perdrions un ami bien foli- 
de. Mademoifelle embellit : c’eft le maria- 
ge. Le Roi lui a dit les chofes les plus 
gracieufes : elle m’en a remercié comme 
fi j’y a vois quclqHe part. 
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LETTRE XIII. 

a 8 OStohrel 

J E VOUS remercie de la belle robe que 
vous m’avez envoyée : vous ne pou- 
viez en choiiîr qui fût plus de mon goût : 
je la mettrai Dimanche à votre honneiu: 
& gloire. Le Prince eft l’idole du Roi : 
plus fa tendreffe pour le fils augmente, 
plus il femble que fon amour pour la mere 
diminue r ce n’eft plus que comme un 
premier goût. Vous favez qu’il eft hom- 
me d’habitude. Le Roi eft plein de bons 
fentiments i il lit quelquefois l’Ecriture- 
Sainte ; & il trouve que c’eft le plus beau 
de tous les livres. Il avoue fes foiblef- 
fes : il reconnoît fes fautes : il faut attendre 
que là grâce agiffe. Il penfe férieufement 
à la converfion des hérétiques; & dans 
peu on y travaillera tout de bon. 
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LETTRE XIV. . 

Verfaittes y 24 'Août »68l. 

L e Roi commence à penfer férieufe- 
ment à fon falut , & à celui de Tes 
fujets : fi Dieu nous le conferve , il n’y 
aura plus qu’une Religion dansfon Royau- 
me. C’eft le fentiment de M. de Louvois ; 
Sc je le crois là-deffus plus volontiers que 
M. Golbert, qui ne penfe qu’àfes finan- 
ces, & prefque jamais à la Religion. La 
petite fille a beaucoup pleuré : c’eft une 
chofe inconcevable que les chimères que 
ces gens-là mettent dans l’efprit des en- 
fants : mais elle a trouvé la MefTe du Roi 
fi belle , qu’elle m’a promis de fe faire. 
Catholique , pourvu que je lui promette 
de lui faire entendre tous les jours la 
MefTe du Roi. Cette naïveté m’a fort ré- 
joui ; mais je gémis de ce que les autres 
converfions ne feront pas fi faciles. M. de 
Villette a réfifté à cette, éloquence de M, 
de Boffuet, à laquelle perfonne ne réfifte. 
Dieu veuille qu’à fon retour il foitplus 
traitable & plus docile î 11 me femble qu’il 
ne manque à mon bonheur que la conv'er- 
£oft de ma famille. M. de Kuvïgny veut 
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que je fois encore Calvinifte dans le fond 
du cœur : il eft aufll entêté de fa Religion 
qu’un Minière. 



LETTRE XV. 



'Ce 7 Août 1682.' 

O N e(l Ici dans la plus grande joie. 

Le Roi a fait un fort beau préfent 
à Me. la Dauphine ; il a eu un moment 
entre fes bras le petit Prince ([1) : il a fé- 
licité Monfeigneur comme un ami :.il en 
a donné les premières nouvelles à la Rei- 
ne: enfin, tout le monde dit qu’il efi ado- 
rable. Me. de Montefpan feche de notre 
joie : elle meurt de jaloufie ; tout lui dé- 
.. plait , tout l’importune , & elle prétend 
que les couches des autres lui font aufiî 
funefies que les fiennes relie en veut fiir- 
* tout au Pere de la Chaife , qui ne fait que 
fon devoir, mais qui le fait mieux que 
■ 'jamais. Nous vivons avec toutes les ap- 
parences d’une fincere amitié. Les uns di- 
fent que je me veux mettre à (à place, 
. & ne connoifient ni mon^ éloignement 



(t) Le Duc de Bourgogne, né le 6 Août* 
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pour ces fortes de commerces , ni Téloî- | 

gnement que je voudrois en infpirer au 
Roi. La plupart s’imaginent que je conf- 
pire avec elle : quelques-uns croyent que 
je veux la ramener à Dieu : je le fouhai- 
tert>is bien , mais je ne l’efpere pas. Il y 
a un cœur mieux fait, fur lequel j’aurois 
de plus grandes efpérances. Adieu , Mada- 
me. Ne dites rien de tout ceci : on en 
devine affez , & on en dit toujours / 

trop. 



LETTRE XVI. 

A Maintenons i Novembre 1682. 

L a Famille Royale vit dans une union 
tout-à-fait édifiante. Le Roi s’entre- 
tient des heures entières avec la Reine : 
le don qu’elle m’a fait de fon portrait efl 
fout ce qu’il y a eu de plus agréable pour 
moi depuis que je fuis à la Cour : c’eft 
dans mon efprit une diftinéHon infinie : 
Me. de Montefpan n’a jamais rien eu de 
femblable. Je pafferai encore quinze jours 
ici : cette folitude me délaffe des fatigues 
de la Cour : je n’y vois perfonne , & je 
jouis feule de mon petit empire. On me 
déchire de tous côtés. Vous ne m’appre- 
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nez rien de nouveau. Le temps éclaircira 
toutes chofes. Je vous prie de ne me point 
défendre : cela ne fait qu’aigrir mes enne- 
mis. Me. de Miramion a un zele indif* 
cret : On fert mieux Tes amies de fang- 
froid. Je meoe une vie tiffue d’infirmités 
& de chagrins. On me croit dans la plus 
belle place du monde , & je n’ai pas de 
plus grand plaifir que de ni en éloigner 
& de vivre dans la ioUtiide.. J’envie bien 
le fort de mon Fermier. Dites à d Au- 
bigné qu’il ne fe laiffe pas aller à fon in- 
' dolence : avec trois cents mille livres de 
rente, il ne feroit pas plus heureux :fon 
malheur eft dans fon fang. 



lettre XVII. 

J Fontainebleau , le lO Septembre 1683. 

I ^E Roi fe porte bien , & ne fent plus 
^qu’une légère douleur. La mort de M. 
Colbert l’a affligé, & bien des gens fe 
font réjouis de fon affllflion. C eft un fot 
difeours que les deffeins pernicieux qu il 
avoit : & le Roi lui a pardonné de très- 
bon cœur d’avoir voulu mourir fans lire 
fa lettre pour mieux penfer à Dieu. M. 
de Seignelay a voulu envahir tous fes em- 
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plois, & n’en a obtenu aucun; il a de 
refprit , mais peu de conduite : fes plai- 
firs paffent toujours devant fes devoirs; 
Il a fi fort exagéré les qualités & les fer- 
vices de fon pere , qu’il a convaincu tout 
le monde qu’*l n’étbit ni digne ni capa- 
ble de le remplacer. On a parlé de no- 
tre ami pour la Sur-Intendance des bâti- 
'ments, mais feulement deux minutes :& 
M. d* Louvois l’a eue fans la demander. 
Je fonde dè grandes efpérances fur M. 
Pelletier , & je vois avec un extrême 
plaifir , que la Cour eft contente de ce 
choix : le Roi l’eftime. Me. deRochefort 
fauve du moins les apparences : on m’at- 
tribue fa converfion : Sc moi je ne puis 
ibuffrir qu’on m’attribue l’hypocrifie de 
perfonne : Me. la Dauphine ne s’accou- 
tume point à elle. Nous fommes ici tran- 
quilles. Me. de Montefpan s’eft jettée dans 
la plus- grande' dévotion : il efi bien temps- 
qu’elle nous édifie. Je ne fonge plus à me 
retirer. 
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LETTRE XVIII. , 

Ce 13 Novembre» 

Q Ue dites- vous du Maréchal de Hu- 
mieres?'Le Roi en efl enchanté :1a 
reddition de Dixmude met le comble à • 
fa joie : on comptoit ici fur une plus lon- 
gue défenfe. Me. de Montefpan paroît in- 
ienlible à toutes ces nouvelles , & uni- 
quement occupée de fon falut : nous ne 
nous voyons point en particulier : 6c cela 
eft mieux pour l’une & pour l’autre. Je 
fais qu’elle a dit au Roi que je m’étois 
mis en tête de le gouverner, & Je fais 
aufli qu’elle n’a pas eu lieu d’être con- 
tente de la réponfe du Roi : c’eft l’hom- 
me de fa Cour qui a le plus de fens,& 
qui donne le moins dans ces piégés. On 
n’auroif jamais ofé efpérer que toutes ces 
converfions fuffent li aifées. M. Pelliffon 
fait des prodiges ; M. Boffuet eft plus fa- 
vant ; mais lui , il eft perfuafif. Dites , je 
vous prie, à ma belle-fœur, qu’elle me 
donnera dix années de vie, fi elle veut 
fe défaire de fes humeurs : dites-lui que 
fi elle m’aime , elle* fupportera plus pa- 
tiemment celles de fon mari : dites-lui 
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encore que fi elle aime l’enfant qu’elle - 
porte en fon fein , elle craindra de lui 
former .un mauvais tempérament, Citez- 
lui Me. la Dauphine; c’eft quelque chofe 
d’admirable que fa tranquillité ÔC fes pré- 
cautions dans fa groifede. 



s 

LETTRE XIX. 

ô ao Décembre 1683.' 

U N Dauphin , un Duc de Bourgogne, 
un Duc d’Anjou, voilà qui eft bien 
confolant. Le Roi s’eR abandonné à tou- 
tes les tendrcffes de pere & de grand- 
pere. La Religion n’cteint pas fes fenti- 
ments. Me. la Dauphine a peu fouffert : 
cela eft regardé ici comme, un heureux 
augure; Le Roi m’a fait l’honneur de me 
voir ce matin, que j’étois encore à ma 
toilette : vous voyez bien que je rajeu- 
nis : & mon petit Prince me l’a dit fort 
agréablement. Votre Abbé de Fénelon eft 
fort bien venu ici ; tout le monde ne lui 
rend pourtant pas juftice : on le craint ; 
& il voudroit être aimé avec ce qu’il 
faut pour l’être. M. de Seignelay ne fe 
confole point :Tambition le déyore : le 
Roi eft bien heureux d’avoir des Minif- 



Digitized by Go 




I 



A Me. LA COMT. DE St. Glran. 119 

très prêts à fe facrifîer par dépit au bien 
de fon fervice. Chacun fonge à fes affai- 
res , & moi à mon falut. On eft fort con- 
tent du Pere de la Chaife : il infpire au 
Roi de grandes chofes. Bientôt tous fes 
fujets ferviront Dieu en efprit & en vé- 
rité. Vous favez mon deffein d’élever 
avec la petite de Murçai quelques De- 
moifelles , de parents Huguenots & pau- 
vres : ce fera une bonne œuvre. Le Roi 
a donné un bénéfice à l’Abbé Gobelin. 



LETTRE XX. 

Ce 14 Juin 1684.’ 

N Ous attendons ici des nouvelles du 
Roi , & nous ne les attendons pas 
tranquillement. Il n’y a rien à craindre; 
on craint pourtant, & la raifon ne gué- 
rit pas de cette folie ; il a bien voulu ^ 
partager avec M. de Créqui l’honneur de 
cette conquête. Je ne refpîre qu’après la 
paix : je ne donnerai jamais au Roi de 
confeils défavantageux à fa gloire; mais 
fl j’en étois crue , on auroit moins d’am- 
bition , on feroit moins ébloui de cet éclat 
d’une viâoire, & l’on fongeroit plus fé- 
rieufement à fon falut. Mais ce n’eff.pas 
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à n*oi à gouverner l’Etat : je demande 
tous les jours à Dieu qu’il en infpire & 
qu’il en dirige le Maître, qu’il* lui faffe 
connoître la vérité , qu’il lui donne des 
fentiments de paix. Il me femble quej’ai- 
mé le Roi de la même maniéré que j’ai- 
me mon frere : je voudrois les voir par- 
fiiits , afin qu’ils fuffent ffirs des jugements 
de Dieu. Le Roi m’a fait l’honneur de m’é- 
crire deux billets fort affeéhieux: : j’y ai 
répondu en Chrétienne. Noizy m’occupe 
beaucoup, & fort agréablement ; je veux 
contribuer auffi de mon côté au grand 
ouvrage de la converfion de nos freres 
féparés : ces pauvres filles m’en auront 
une obligation infinie & en ce monde & - 
en l’autre : il y en a de fort aimables, 
& ce ne font pas toujours les plus jo- 
lies. Le Nautre fera de mon jardin un 
lieu charmant. Me. la Dauphine s’y pro- 
mena hier , & fut toute ravie. J’avois 
efpéré d’y mourir , & je n’aurai pas feu- 
lement le plaifir d’y vivre. 



LETTRE 
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LETTRE XXL 

13 Aoia 168.,^ 

I 

L e Roi a enfin pris des mefures pour 
avoir la paix : fes Minières à Ratif- 
bonne ont ordre de ligner une trêve de 
vingt ans : & il gardera tout ce qu’il a 
'pris depuis la paix de Nimegue. Ce traité 
paroît fort avantageux : au mofns le Roi 
en eft fort content. Il a deffein de tra- 
vailler à la converfion entière des héré- 
tiques. 11 a fouvent des conférences là- 
delTus avec M. le Tellier & M. de Châ- \ 
teauneuf, où Ton voudroit meperfuader 
qué je ne ferois pas de trop. M. de Châ- 
teauneuf a propofé des moyens qui ne 
conviennent pas : il ne faut point préci» - 
piter les chofes : il faut convertir & non 
pas perfécuter. M. de Louvois voudroit 
de la douceur : ce qui ne s’accorde point 
avec fon naturel & fon empreflement de 
voir finir les chofes : le Roi eft prêt à 
faire tout ce qui fera jugé le plus utile au 
bien de la Religion. Cette entreprife le 
couvrira de gloire devant Dieu &c devant 
les hommes : il aura fait rentrer tous fes 
fujets dans le fein de l’Eglife , & il aura 
Tome IJ, ' F 
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détruit, l’héréfie , que. tous /es prédécef-, 
feurs n’ont pu vaincre. Je n’ai pu confer- 
ver l’amitié Me. de la Fayette ; elle 
en mettoit la continuation à trop haut prix : 
je lui ai montré du moins que j’étois aufll 
fincere qu’elle. C’eft le Duc qui noiis ^ 
brouillées. Nous l’avons été autrefois pour 
des bagatelles.- v. 



L E T T.R E XXII. 

■ Ctf 25 Octobre 1685.' 

I L eft vrai que Me. la Dauphine pré- 
tend être groffe;mais c’eft fans preu-’ 
ves. M. Fagon l’a dit au Roi. La Menfe 
de Salnt-Denis produifoit au Cardinal de 
Retz cent mille livres. On nous a donné 
quelque choie fur le Domaine de la Gé-' 
néralité de Paris : cela eft réglé ; l’expé- 
dition portera exemption de tous droits. 
Je fuis accablée de follicitations. Il nous 
vient de tous côtés des fujets , mais peu 
de bons. Le Roi veiit que je fois fort dif- 
ficile dans les commencements , parce 
que la Communauté une fois bien éta- 
blie', les chofes iront d’elles-mêmes. M. 
le Tellier eft à l’extrémité : depuis qu’il 
avoit fcellé l’édit j, il fe portoit mieux : 
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la fievre l’a repris avec beaucoup de vio-^ 
lence : on n’en efpere plus. Le Roi eft 
fort content d’avoir mis la derniere main 
au grand ouvrage de la réunion des hé- 
rétiques à l’Eglile. Le P. de la Chaife a 
promis qu’il n’en coûteroit pas une goutte 
de fang ; & M. de Louvois dit la même* 
chofe. Je fuis bien-aife que ceux de Pa-- 
ris ayent entendu raifon : Claude étoit 
un féditieux qui les confirmoit dans leurs 
erreurs ; depuis qu’ils ne l’ont plus , ils 
font plus dociles. Je crois bien , comme 
vous, que toutes cesconverfions ne font 
pas également finceres : mais Dieu fe fert 
de toutes voies pour ramener à lui les 
hérétiques. Leurs enfants feront du moins* 
Catholiques. Si les peresfont hypocrites,' 
leur réunion extérieure les approche du 
moins de la vérité < ils en ont les lignes 
de communs avec les fideles. Priez Dieu 
qu’il les éclaire tous : le Roi n’a rien plus 
à cœur. M. du Quefne n’ira ni en Hollan- 
de ni en Angleterre. M. de Schombergeft 
moins utile de plus opiniâtre. 
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LETTRE xxm. 

Ce a Juillet i 626 , 

M R. l’Evêque de Chartres tient pour 
les vœux abfolus : il efl le feul de 
fon fentiment : car pour moi, je n’ai 
point de volonté à cet égard, & je ferai, 
toujours de l’avis du plus grand nombre : 
fl je penchois pour l’une de ces deux opi- ' 
nions , ce feroit pour la fienne : mais je 
me ferois un fcrupule de me déclarer, 
de crainte de gêner la liberté des fufFra- 
ges , & de donner trop de poids à l’avis 
d’une femme. Je fuis fCire de n’avoir que 
de bonnes intentions ; mais je ne le luis 
pas de ne prendre que le bon parti. M. 
de Chartres a déclaré par un décret dans 
les formes , que l’intention du Roi & la 
lienne étoient , que je fuffe Supérieure 
perpétuelle de cette Communauté , tant 
pour le fpiritiiel que pour le temporel. 
Ma feule inquiétude , c’en de favoir ce 
qne deviendra cet établilTement après ma 
^inort. Je crains bien que la ferveur ne 
fe ralentifle , & que cette maifon , qui 
doit être l’afyle de l’infortune, ne s’ou- 
vre aux follicitations les plus puiffantes. 
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LETTRE XXIV. 



Ce 14 OS!ohre'-ï6S6, 

N Os Demoifelles ont commencé leurs 
exercices ; je les ai vues toute la 
femaine à leurs heures de travail , à leurs 
. heures de récréation , dans leurs a ftes de 
piété , & tout cela eft réglé avec beau- 
coup d’ordre & de ümpiicité. Si cela (e 
foutient , il ne Te commettra pas dans 
cette maifon deux péchés mortels par an- 
née. Les Dames font fort raifonnables , 

& les enfants fort dociles. On m’a offert 
le titre d’Inftitutrice : je le .rcfufe ; mais 
on me repréfente , qu’il ne lignifîe autre 
chofe finon que j’ai conduit les commen- 
cements de cette Communauté : ce qui efl 
fi-ès-vrai : & Me. de Brinon me perfua- 
dera tout ce qu’elle voudra , pourvu qu’el- . 
le ne veuille rien 'que d’utile à la maifon. , 

Je n’ai pas befoin de louanges pour faire 
du bien à cette fondation : vous favez que 
c’eft ma grande paflion ; & j’y fuis fi fort 
attachée , que je crains quelquefois de Tê- 
tre moins à Dieu pour qui je la fais. J’ai ’ 
enfin obtenu promeffe de n’être pas nom- 
mée dans la médaille ; le Roi a dit, que 

F » • • * 

iij 

I 
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cet événement étoit trop remarquable ^ 
pour que Mrs. Racine & Boileau en omlf- 
ient le déüail dans rhiftoire de fon régné. 
Mon frere m’a dit que vous vous plai- 
gniez de fa femme : Je fuis furprife que 
vous ne m’ayez pas confié le fujetdevos 
plaintes : vous favez bien’ que Je ne'^fuîs 
pas fort prévenue pour ma belle-fœur ; le 
temps & Dieu la corrigeront. 



LETTRE XXV. 

A VerfaïlUs f 13 Décentre 1686. 

L a mort de M. le Prince nous a fort 
attriftés, & encore plus édifiés : fa 
lettre au Roi eft admirable : il y Juge foi- 
même fa conduite, & la Juge févérement : 
il demande la grâce de fon neveu : on en 
avoit déjà parlé depuis quelques femaines; 
à la priere de Me. la Princefi'e de Conti , 
& l’on m’avoit écoutée affez favorable- 
ment t mais la lettre ne gâte rien : la mort 
de M. le Prince a frappé le dernier coup : 
& le Roi en a été attendri Jusqu’aux lar- 
mes : M. de Chevreufe en eft au défef- 
poir : Me. du Lude perd un ami : (à 
trifteffe ne reflembîe pas à la triftefle des 
^ autres : vous en devinez bien la raifonôc 
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la différence. Nos Sœurs de Saint - Cyr 
font très - contentes du Coriféffeur qute 
•vous avez indiqué, •& leur Confeffeur eft 
•très-content d’elles r il fe plaint d’être trop 
peu occupé ïil n’auroit jamais cru , qu’une 
•maifon religieufe fût fi facile à gouver- 
ner. Un autre , qui aimerort à tracaffer, 
ne fe foucieroit pas de tant de raifons dans 
fes pénitentes. Le Roi va toujours à che- 
val : Me. du Lnde & moi , nous firivons en 
chaife. Verfailles effauffi tranquille, que 
Il les Ambaffadeurs de Siam n’jr étoient 
pas .'ils admire» t tout , mais encore plus 
(le Maître que la maifon. Je me reconv- 
mande aux prières de l’Abbé. 

’ . ■ ■ > 'J . . 



L E~T T R E XXVI. 



: ' é 



; ^ . C< 3 Janvier 1687. 

‘T'*-Ai enfin' im moment pour vous écrire. 
•*l Le Ror fe porte aufii-bien que fon état 
puiffe le permettre. Là joie augmente avec 
ï’efpérance.' Les Médecins alTurentque le 
danger eff'paffé. Le Roi a donné à M. 
Fagon cent' mille" francs, & autant à Fe- 

plus de çoura^ 

' 't ^ 

, (1} Préniier Chirurgien du Roi, auquel il fit 
Fopérâtlôn de la fifiule , après s’être exercé fui’ 

F iv 
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ge. Le malheur de fes peuples , s’ils ve» 
noient à le perdre , la crainte que Mon** 
feigneur ne fôt mal confeillé « la difgrace' 
qu’il prévoyoit de fes meilleurs amis, c’é- 
toiem fes feules inquiétudes : il a tremblé 
pour la France , & n’a pas craint un inf- 
tant pour fa vie. Me. de Montefpan re- 
vienî-a : le Roi a été fort touché de fes 
pleurs; on rend fufpefts Mrs.de Vendô*- 
me ; Dieu fait ce qui en efl 1 Cette fêtft 
peut n’être pas criminelle.: mais elle efl 
bien imprudente 6c déplacée. Je ne fuis 
pas encore au bout de mes chagrins, 6e 
je vois qu’on m’impute ce profond fecret , 
& qu’on raifonne là^deffus. Vous favez 
combien j’ai à cœur de mettre bien toute 
la Famille Royale dans l’efprit du Roi ; 6è 
l’on m’aceufe d’entretenir la défunion : 
Monfeigneur m’a aRuré qu’il ne croyoit , 
qu’il n’écoutoit pas même ces bruits ; mais 
il peut les croire un jour. Je fuis dans un 
état à faire pitié; je n’ofe en parler àii 
Roi, de peur de l’aigrir: il ne foufïriroit 
pas ces étranges foupçons ; il me ven^e- 
roit peut-être; & j’aime mieux leur par- 
donner. Mon cher petit Prince fe porte 
bien. . ) 

plufieurs malades dans les Hôpitaux. Cette opé- 
ration lui valut outre les ceut mille francs , ua 
Evêché pour fon frere. 



Digitized by Googtt' 




A Me. la Comt. de St. Geran. i 1.9 



LETTRE XXVII. 

Ce a Février 1687. 

P Aris doit être bien content de fon 
Maître ; le Roi n’a jamais été de ü 
bonne humeur que depuis qu’il a été té- 
moin de l’amour de fa Capitale. Je lui ai- 
me bien ces fentimems ; ils lui infpireront 
peut-être le deflein de foulager fon peu- 
ple. Le P. delà Chaife eü mieux queja- 
mais^dans l’efprit du Roi; il agira défor- 
mais fans M. l’Archevêque de Paris ; & 
Me. de Lefdigiiieres ne verra plus le Cler- 
gé de France à fes genoux. C’étoit un 
grand fcandale. Il fera fon rapport , & le 
Roi nommera ; vous croyez bien que 
cette grande faveur va mettre tout le mon- 
de aux pieds de la Société: Je lui ai fait 
déjà ma cour pour M. votre neveu , & , 
l’ai faite de belle grâce ; on peut bien dif- 
limuler un peu pour rendre fervice à fes 
amis. Me. de Montefpan vit comme un 
Ange; la Cour a bien changé depuis 
qu’elle ne la gouverne plus. Me. Ja Prin- 
cede de Conti fe fait aimer de Dieu ôc 
des hommes. 

' "r.- ■ 
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LETTRE XXVIII. 

Mamtenon , l8 Juilltù 

V Ous comprene? bien que Je fuis trop 
occupée pour vous écrire auflî aa 
long que je le fouhaiterols. M. votre ne-- 
veii fut préfenté au Roi , qui me dit r 
» Je Tavancerai avec le temps ; qu’il foit 
fage Le Pere de la Chaife n’a pi» 
encore lui trouver rien de meilleur. Je 
vous remercie de grand cœur de ce qii’en- 
fîn vous m’avez offert l’occafion de vous 
fendre fer vice r'difpofez de ma faveur 
comme fi elle étoit à vous. Les ouvra- 
ges de Maintenon font fort avancés : la 
préfence du Roi n’y gâte rien : c’efi iia 
beau fpeflacle que de voir une armée 
entière travailler à l’embelliffement d’une 
terre I les deux montagnes fe joindront 
par quarante- fept arcades , folidement bâ- 
ties : c’efi de l’aveu de tout le monde ^ 
un ouvrage digne des Romains & du Roi: 
Tout cela me ramene fouventà cette ré- 
flexion i » Les hommes font bien foux de 
» fe donner tant de- foins pour embellir 
^ une demeure oîi ils n’ont que deux jours 
» à loger 



■ Digitized by <- 




‘a Me. la Comt. de St. Geran. t î t 
L E,X T R E . XXIX. 

Verf ailles y lO Septembre 1687. 

• 1 • -. • 'fc .. 

S oyez tranquille fur le compte de vo» 
tre favori : je fuis un peu mieux inf- 
truite qu’on ne l’eft à Paris , & je ne vois 
point d’apparence de guerre. Vos politi- 
ques bâtiffent en l’air : le Roi a des fen- 
timents.lrès-Tpacifîques , . & il permettra 
Jbien à l’Empereur :dc', vaincre les Turcs 
tant qu’il lui plaira : il eft vrai que fi l’ora 
cn.croyoit certaines gens, la France ar- 
rêteroit ks progrès de la Mai.fon d’Au- ' 
■triche; mais le Roi efl: trop fidele à fa 
parole pour mettre par une jalon fie mal 
fondée^ toute L’Rurope en, feu. / Dans un 
autre temps ,;je n’aivrois peut-être pas ré- 
pondu de lui: mais à préfent,Dieu lui a 
infpiré un amour pour -la paix qui au- 
■gmente tous les jours. Priez Dieudever- 
;fer fes bénédilftions fur toutes fes entre- 
.ptifes. Je fuis bien-aife. que vous /oyez 
.contente de Maintenons N’eft.-il pas vrai 
.que c’eft une belle terre ?■ Je vous avois; 
.bien dit que le Roi ne faifoit rien à de- 
mi. Monfeigneur eft réconcilié avec le 
petit Duc, &, c^tre mon efpérance. 
Ibis que le Roi s’en foit mêlé. 

F vi 
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LETTRE XXX. 

A Fontainebleau y 13 Mars l 6 S 9 , 

. • - 

T Ous vos nouvellines grofliffent à plai- 
fir les objets: ce n*eft que par oc- 
caiîon & en attendant , que j’occupe l’ap- 
partçment de la Reine : auffi n’y ai- je mis 
que des meubles très>modeRes. 'Le Roi y 
entra hier , & y ayant vu mon grand Cru- 
cifix d’Italie , me dit ; Voilà un orne- 
» ment bien férieux : je vous confeille de 
» le faire ôter. ** Je lui demandai s’il crai- 
gnoit de voir celui qui eft toute fon ef- 
përance : le Roi me dit en fouriant,que 
je prêchois à merveilles ; & le Crucifix 
eR refté. L’inflexibilité du Pape me jette 
dans de terribles appréhenfions. M. de 
LouVois paroît défolé de ce que Ton cré- 
dit commence à tomber : il m’envie ma 
faveur ; il m’attribue les dégoûts du Roi ; 
enfin , il veut fe rendre néceffaire par quel- 
que guerre nouvelle : le Ciel m’a fait bien 
des grâces : il ne manque à mon bon- 
heur temporel que la certitude de la paix. 



/ 
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L E T T R.E: XXXI. 

u4 y crfailles ^ ce Septembre i68S. 

•'> ■ U.' ‘ 

J ’Avois fait des vœux pour la paix 
Dieu nous donne la guerre. Humilions- 
nous fous fa puiRaate main , & adoron$ 
fa Providence., Le Roi n’eft pas content 
de Me. la Dauphine : il trouve mauvais 
qu’elle s’intéreffe û ouvertement pour le 
Prince Clément. Monfeigneur partira'dé 
Verfailles vers la fin de ce mois avec M, 
de Beauvilliers , qui ne lui fera pas inutile. 
Son armée inveflira Philipsbourg : Lou- 
y ois -n’oubliera rien pour engager par les 
premiers. fuccès à continuer cette guerre. 
Je n’ofe le dire au Roi, qui a une en^ 
tiere confiance en M. de Duras. 11 me 
femble que toutes ces contefiations pour- 
roienr fe terminer fans répandre tant de 
fang.^ Le Roi vouloit faire la campagne : 
il m’a promis d’attendre, au printemps 
prochain. -Dieu veuille qu’alors la. paix 
foit faite ! Les nouvelles d’Angleterre font 
très-mauvaifes : les Jéfuites y ont trop pré- 
cipité les chofes : le P. de la Chaife loue 
leur zele'/ & ne' lôùe pas leur prudence. 

c \..i. ■ V V - ï. . . 
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LETTRE XXXIf. 

J E vom prie <le dater vos lettres : Me; 

de Mornay en fait un recueil : fi vous 
en faifiez autant des miennes , vous n’èn 
auriez plus. -Malgré toutes les * louanges 
que vous donnez à mon efprit , je fais bien 
qu’elles ne font bonnes qué' pour le mo- 
ment. Je Vous remercîe'de ce manufcrit: 
(i) je l’ai la avant que de me coucher : 
il y a beaucoup de vrai & encore ‘plus 
de faux. A la place de Madame , j’airrois 
vu tout cela avec plus d’indifférence. Le 
Roi pouvoit-il croire des chofes fi ab- 
furdes ? & celles qui ne le font pas, il 
les favoit déjà , & toute h France avec 
lui. Le Duc de' Beauvilliers a prisle'bon 
■parti , & totif- ce -qu’on dit' à Paris' ne 
tauroit changer le fehtiméht'de tout Ver-; 
failles. Il eft vrai que vous voyez mieux 
les chofes dans l’éloignement ; mais celle- 
là n’eft ■ pas- du nombre. Je- n’ai pas un 
moment à moi', ainfi je finis : j’ai pour- 
Vant encore bien des chofes à Vous direv 
Si je ne vous vois pas -Samedi, vous me 

_ , y. ii _ ^ 

(i) Apparemment les Amours du Palais.- Roy al^ 
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féferverez ce plaifir-Ià pour Dimanche : 
je ferai libre aux heures accoiuumées >3 
je voudrois l’être toujours pour vous. 



LETTRE XXXIIÏ.. 

M Onlieur de Lauzun efl plus à la mo« 
de que jamais. Il voudroit que nous 
uniflîons nos vengeances. Je lui ai dit que 
depuis long-temps j’avois tout pardonné. 

Il eft trop vindicatif pour le croire , & 
cependant il voudroit bien que Mademoi- 
felle (i) lui en dît autant. 11 eft tout- à- 
fait effacé du cœur du Roi , & Vinqiùct 
n*y tient plus qu’à un fil. Il eft fort cho- 
qué ( ctjl apparemment M. de Louvois ) 
qu’on lui ait ôté la diredlion des affaires 
d’Irlande. Il s’en eft pris à moi ,• &C puis 
à Me. de Chevreufe.'Il comptoit fur des 
profits immenfes. M. de Seignelai ne comp* 
te que fur des périls &c des travaux. Il 
réuffira, s’il ne prend les chofes avec trop . 
de hauteur. Le Roi n’auroit pas de meil- 
leur ferviteur, s’il pouvoir fe détacher 
un peu de fon tèmpérainent. 11 en con- 



(i) Mademoîfelle de Montpenfier lui avoit dé- 
fendu de reparoître devant elle. 
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vient lui-même, & cependant il ne Te 
corrige pas. Quand j’avois de- la voix, 
j’aurois fort bien chanté cette chanfon ; 
elle ne me dit rien de nouveau: ne fais-je 
pas' que'je fuis vieille ? Si je pouvois l’ou- 
blier , le changement de mon humeur 
me le diroit alTez. Cherchez l’Auteur , je - 
vous en prie. Si le Roi le connoiffoit , 
il me vengeroit; & fi je le connois, je 
me vengerai autrement que lui. Quand 
je me rappelle Me. de Montefpan , je 
compte pour rien tous fes outrages. Je fuis 
fort contente dü Duc du Maine , le 
Roi efl difpofé à lui tout accorder. Mes 
filles m’océupent beaucoup , mais bien 
plus agréablement que toutes les intrigues 
de ces gens qui font tantôt trompés , 
tantôt trompeurs , & fouvent l’im & l’au- 
,tre. Je l’éprouve plus que jamais : il n’eft 
point de dédommagement pour la liber- 
té, A^oiis faites bien de chérir la vôtre. 

La Philofophie nous met au - deffus des 
grandeurs : rien ne nous met au-delTus 
de l’ennui. > 




% 



"Orgilized by Cii'i ' 




r 



f 



aMe. LA Comt.de St. Geran. 



• . m ■ ♦ 

-LETTRE XXXIV. 

M Adame de Valentinois feroit la plus 
aimable femme du Royaume, û 
elle n’en étoit pas la plus coquette. Vous 
n’imaginerez point combien toutes fes ma- 
lices nous donnent de chagrins.. LelRbi 
n’a pas voulu parier à Madame la Du- 
cheffe. Je l’ai fait pour lui. Je n’en ai eu 
que des infultes , ou ce qui en approche. 
Rien n’eft plus fenfible de la part des per* 
fonnes qu’on aime. Elle eil perdue fans 
reflburce : M. de Marfan fe perd , & ne 
s’en apperçoit* pas. Le Roi ne foiiffrlra 
point tous ces dérèglements. 11 tiendra 
parole. Je crains moins aujourd’hui l’a^ 
mour de pere , que je n’en crains la (ér 
vérité. Mandez-moi ce que vous feriez 
à ma place. J’ai confulté le Pere Gaillard : 
je n’ai pas voulu m’expliquer clairement ; 
ce qui fait qu’il ne m’a pas bien enten- 
due , ou qu’il a feint de ne pas m’enten- 
dre. Voyez des perfonnes habiles & pieu- 
fes.Enveloppezle cas: & au nom deDieu^ 
tirez-moi d’un embarras (i cruel. J’offenfe 
' Dieu par mes impatiences. Il faut que j’y 
remédie une fois pour toutes. Je crains 
de me faire des ennemis;- je crains auflî 
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que ma confcience ne me reproche de fquf- 
frir un pareil fcandale* 



L E T T R E XXXV. 

VerfaîlUs f ce 4 Novembre l685. 

N Ous fommesici dans une grands al- 
légreffe.: Philisbourg eft pris. Moh^ 
feigneur fera déformais appellé. Louis le 
Hardi. Le Roieft dans une Joie inexpri- 
mable, & le petit Comte rit & pleure 
tour à jtour. Vauban a fait des dil'pofitions 
admirables : il a modéré, le. feu de M. de 
Duras, ôc a empêché -M. le Dauphin de 
it faire tuer. M. de Louvois veut qu’on 
.aille. en Allemagne ', & qu’on ravage fans 
pitié le Palatinat-:' cependant d’habiles 
gens prétendent qu’il ne faudroit faire la 
guerre qu’à -l’Empereur,' & qu’il eft de 
ia prudence de ne pas-^attaquer l’Empire. 
On ' fera . tout ce ' qui paroîtra ! glorieux , 
& l’on penfera enfuite à ce qui eft utile c 
on agira , & puis on examinera comment 
,on auroit dû agif. Ma préfence gêne 
■de Louvois r je ne le contredis pourtant 
Jamais : le Roi lui a dit plufieurs fois qu’il 
pouvoir parler en tome. liberté. On croit 
que je, gouverne l’Etat, &on ne fait pas 
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jque je fuis perfiiadée que Dieu ne m’a 
/ait tant de grâces, que pour m’attacher au 
falut du Roi. Je demande tous les jours 
à Dieu qu’il l’éclaire & qu’il le fanftifie. 
Joignez vos prières. aux miennes : elles fe- 
ront plus efficaces, parce qu’elles feront 
plus défintéreflees: vous êtes moins atta- 
chée ,à la ^rre que rnoi. . i 

.5 



L E T T R'E XXXVI.' 

Le 9 Janvier 1689 J 

L e Roi d’Angleterre arriva avant-hier 
à St. Germain , avec le Duc de Ber- 
vick : ce fut une, chofe bien touchante 
que fa première converfation avec la Rei- 
ne. Ce Prince là confoloit , & faifoit les 
plus tendres careffes au Prince de Galles : 
pn ne peut avoir plus de fermeté : cette 
infenühilité à la perte de tant de grandeurs 
eft l’ouvrage de la grâce : il eft beau de 
voir un Roi Confefleur ! La Cour de Sf, 
Germain- ne le cédera qu’à Verfailles en 
magnificence. Le Roi ne quittera les ar- 
mes qu’après avjoir chafle d’Angleterre le 
Prince d’Orange : on dit que c’eft, un fé- 
cond Cromwel ; & il eft fûr qu’il s’efl 
déjà emparé de la Couronne : les Catho- 
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liques font dans Toppreffion , & le Parle- 
ment menace de les exterminer. J’ai tôu- 
jours dans l’idée , que fi Mr. Colbert avoit 
vécu , tout cela ne feroit pas arrivé : on 
n’a point empêché la defcente des Hol- 
landois : on en étoit averti depuis long- 
temps : mais on ne pouvoitou l’on ne vou- 
loir pas la croire : le pauvre Barillon efl 
défolé; 



LETTRE XXXVII. 

A V erf ailles t ce 15 Avril 

D ieu bénit les armes du Roi : Mons 
eft pris, Nice eft rendu. Le Roi fe- 
ra bientôt ici. Vauban & M. de Boufflers 
font afibciés à fa gloire : ils ont fait des 
difpofitions admirables ; ils ont fait plus , 
ils ont empêché les Moufq'uetaires de fe ' 
faire tous tuer. M. de Courtenay avoit 
fouhaitéde mourir fous les yeux du Roi: 
il eft mort. Confolez - vous , ma cheré 
Comteffe, de la perte de M. de Viller- 
mont: le Roi l’a fort regretté : & Me.de 
Villermont verra que ces regrets ne font 
pas ftériles. On m’écrit d’Italie des mira- 
cles de L *** : il eft très-^bien avec M. de 
Caiinat : écrivez * lui , que vous me ré*p 
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pondez de lui : je crains bien qu*il n’ait 
pris un vol qu’il ne pourra foutenir, &• 
que le Roi n’ait à me reprocher d’avoir 
appuyé un joueur, & de l’avoir préfenté 
comme un homme de mérite , parce qu’il 
eft de mes parents. Adieu, ma très-che- 
re. J’ai vu encore aujourd’hui l’Abbé de 
Fénelon : il a bien de l’efprit : il a encore 
plus de piété rc’cft juftement ce qu’il me 
fau't. 

II néM II 

LETTRE XXXVIII. 

« 

A Verfailles , ce Avril 1694. 

M R. de Noailles m’a promis une cam- 
pagne brillante. Il m’écrit qu’il vain- , 
cra les ennemis du Roi & les fiens. Comme 
il m’a jufqu’ici tenu parole, je compte 
fort fur ces deux vidoires. M. de Luxem- 
bourg ne fait pas fuir : il gagne des ba- 
tailles par habitude , & prend des Villes 
en badinant. M. de Joyeufe & M. de 
Lorges ont de la bravoure > & , à ce 
qu’on croit , de la capacité. Je ctois que 
le Roi n’eftime pas beaucoup le Prince ,de 
Bade , & que le Roi eft un bon juge. Ainfi , 
je fuis plus tranquille que- vous ne pen- 
fez. Il eil vrai que je fouhalte ardemment . 
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la paix : mais on me connoît bien peu 
fi l’on s’imagine que je la préféré à la gloire 
du Roi. Ce n’eft pas moi qui l’empêche 
d’aller en Flandre. Je l’y fuivrois avec 
plaifir. Une réflexion de Me. du Lude , 
où je ne fuis pas entrée, a rompu ce 
projet : &C je vous avoue , que je n’en 
fuis pas fâchée. Quelle gloire acquerroit- 
il à battre le Prince d'Orange , fi accoiw 
tumé à être battu ? ' • 



LETTRE XXXIX. 

Ce 12 Mai, 

J ’Ai eu pendant deux mois une copie 
de X Explication du Cantique des Can- 
tiques. Il y a des endroits. obfcurs, il y 
en a d’édifîants, il y en a que je n*ap-‘ 
prouve en aucune maniéré. L’Abbé de* - 
Fénelon m’avoit dit que Moyen court 
contenoit les myfteres de la plus fubli-* 
me dévotion, à quelques petites expref-^ 
fions près, qui fe trouvent dans les écrits" 
des Myftiques. J’en lus un morceau au 
Roi , qui me dit que c’étoient des rêve- 
ries. Il n’efl pas encore aflez avancé dans 
la piété pour goûter cette perfeéflon. J’ai 
bien prié Madame notre Supérieure dc- 
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«e plus mettre ces livres entre les mains 
de nos Dames. Cette leilure eft trop 
forte pour elles : il leur faut un lait pro- 
portionné à leur- âge. Cependant Me, 
Guion les édifie. Je l’ai priée de ceffer 
fes vifites ; mais Je n’ai pu leur refufer 
de lire les lettres d’une perfonne pieufe & - 
de bonnes mœurs. M. de, Paris pafoît fort 
animé contre elle ; mais il avoue , que 
fes erreurs font plus dangereufes par leurs 
fiiites que par le principe, & qu’il y a 
plus à craindre qu’à blâmer. Prions Dieu 
qu'il enfeigne fes voies à ceux qu’il a char- 
gés de nous mener k luL 



_ LETTREXL, 

1694,. • . . 

E Neore une lettre de Me, Guion ! Cette 
femme eft bien importune. Il eft vrai 
qu’elle eft bien malheureufe. Elle me prie 
aujourd’hui de faire aflfocier à l’Evêque de 
Meaux l’Evêque de Châlons & de Supé-' 
rieur de St. Sulpice ,* pour juger défini- 
tivement 'des points fur lefquels bn ac- 
cufe fa foi. Elle me promet une obéif- 
fance aveugle. Je ne fais fi le Roi vou- 
dra donner encore cette nouvelle morti- 
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fîcation à M. de Paris : car enfin , cette 
héréfie eft née dans fon Diocefe : & c’eft 
à lui à en décider le premier. Comptez 
qu’il ne laiffera pas perdre fes droits. M. 
rAbbé de Fénelon a trop de piété pour 
ne pas croire qu’on peut aimer Dieu 
uniquement pour lui-même, & trop d’ef- 
prit pour croire qu’on peut l’aimer au 
milieu des vices les plus honteux. Il m’a 
protefté qu’il ne ,fe mêloit de cette affaire f 
que pour empêcher qu’on ne condamnât 
par inattention les fentiments des vrais 
dévots. Il n’eft point l’Avocat de Me, 
Guion , quoiqu’il en foit l’ami ; il eft le 
défenfeur de la piété & de la perfedion 
Chrétienne. Je me repofe fur fa parole, 
parce que j’ai connu peu d’hommes aufîî 
francs que lui : & vous pouvez le dire. 



L E T T R E XLI. 

VerfaïlUst ce 12 Mars 

T Ont le monde eft malade : le Roi a 
la fievre tierce, le P. de la Chaife, 
un gros rhume, le Duc de Bourgogne la- 
migraine. Me. de Lude & moi des va> 
peurs : enfin , le Château eft un hôpital ; 
Me. de Mornay feule réfifte héroïquement 

au 
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au changement de la faifon. Nous fem- 
mes fort triftes : je languis bien que celte 
retraite à St. Cyr foit finie. On nous pro- 
met la paix à la fin de Tannée : le Roi y 
travaillera .efficacement en continuant à 
vaincre, & fur-tout en détachant des Al- 
liés M. de Savoie. Me. de Montefpan fe 
défait de tous fes bijoux : elle a été fur- 
prife elle-même du nombre & du prix. 
Mes filles ne me font point une reffourca 
contre Tennui. Je fuis du matin au foit 
occupée à terminer leurs différends , & 
à prévenir la défunion : j’aimerois mieux 
avoir un Empire à gouverner. J’ai réfolii 
de renvoyer la petite de Chaumont chez 
fes parents , le plus poliment qu’il me fera 
pofiible : fi vous ne l’approuvez point, 
vous me le direz fans détour ; mais il me 
femble que le bon ordre le demande. Je 
crains de prendre les chofes trop vive- 
ment, & prefqu’autant d’être aceufée de 
mollir mal-à-propos. Je fuis vieille : je 
puis me prévenir : & à mon âge il n’efl 
que trop ordinaire de fe conduire com- 
me une 'perfonne de Tautre liecle, Je me 
fuis mife aii-d.effus des difeours de ca 
pays-ci ; mais je n’ai pas la même fer- 
meté à l’égard des jugements qu’on porte 
de mes aéHons dans le pays où vous vivez. 



Tome //, 
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LETTRE XLII. 

Maïntenon , 24 Août 1696, 

J E ne fuis pas furprife’ des différents Ju- 
gements qu’on porte de l’inflrudion de 
M. de Paris. Ce premier pas étoit diffici- 
le ; & toutes les perfonnes défintéreffées 
qui l’ont lue , conviennent qu’il s’en eft 
démêlé en homme très-prudent. Certai- 
nement le Roi en fera fatisfait. Les Jé- 
fuites ne lui pardonneront pas de s’être 
olevé au Siégé de Paris fans leur partici- 
pation ; s’ils le fâchent , on priera le Pape 
de le faire Cardinal. Il falloit à la pre- 
mière Eglife du Royaume un Prélat de 
mœurs fans tache , & d’un caraâere mo- 
déré, doux, fimple , d’une piété éclairée 
& folide; le Roi a cru voir toutes ces 
qualités réunies dans M. de Châlons : il 
s’eft confulté, il a confulté des gens de 
bien , il a confulté Dieu : & rien n’efl 
plus vrai , que s’il eût connu en France 
im plus honnête homme, il l’auroit donné 
^ fa Capitale. Plût à Dieu que ces guerres 
de Religion fuffent aufli près de leur fia 
que celle qui divife les Princes de l’Eu- 
rope! La paix efl faite avec M. le Duc 
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de Savoye , & le Roi eft drfpofé à la 
donner au refte de l’Europe. La Princefle 
Adélaïde fera le nœud de ce Traité. L’Em- 
pereur* vouloir l’avoir pour le Roi des 
Romains ; mais le Duc de Bourgogne l’a 
emporté fur fon rival ; cette Princeffe efl 
fort aimable , mais èlle eR bien jeune : il 
faudra l’élever : voilà de nouveaux em- 
barras. Je vous envie votre folitude, vo- 
tre tranquillité : & je ne fuis plus fur- 
pïife que la Reine Chriftine foit defcen- 
dtie du Trône pour vivre avec plus de 
liberté. 



LETTRE XLIIL 

\ 

Ver failles , ce aÇ Mai 

L a prife de Barcelone , d’Ath & de 
Cartagene permet au Roi de con- 
vaincre les Alliés de fon amour pour la 
paix. Il pourra la faciliter , en fe relâ^ 
chant des conditions que fes viâoires 
& fes conquêtes femblent autorifer , fans 
déroger à fa gloire. Il pourra même éten- 
dre le terme qu’il leur a fixé pour les 
accepter. Toutes les reftitutions que le 
Roi offre ont caulé ici de grands débats , 
on eR las de la guerre ^ & l’on trouve 
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une efpece de honte à reftituer ce qui a 
coûté tant d’efforts & de fang : pour moi 
il me femble qu’il y a de la gloire à 
reftituer ce qu’on a pris , pourvu qu’on 
n’y foit pas contraint par une Puiflance 
fupérieure : cette démarche ne peut qu’ê- 
tre attribuée à la générofité du Roi. Je 
vous aime plus que je ne vous le dis, ma 
chere Comteffe, ' 



LETTRE XLIV. 

M Adame efl fort contente : le Roi lui 
a promis d’obliger l’Elecfeur Pala- 
tin à lui donner tous les ans trois cents 
mille livres, Jufqu’à ce que fon affaire 
foit jugée par des arbitres. Le Cardinal 
de Furftemberg ne fera point abandon- 
né, quoiqu’on foit peu content de lui : 
il m’a écrit des lettres fort preffantes ; & 
le Roi en a été touché. Enfin , nous ref- 
pirons ; nous n’aurons plus que notre fa^ 
lut à faire : je remercie Dieu tous les 
jours des fentiments de paix qu’il infpire 
au Roi : c’eft une grande grâce pour lui 
& pour fon peuple ; vous lavez combien 
il en étoit autrefois éloigné ; la dévotion 
rend le cœur tendre fur le malheur des 
hommes , & l’efprit éclairé fur les objets 
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de la véritable gloire. Vous ne le croyez 
pas encore : puifîlez-vous l’éprouver un 
jour! 



LETTRE XLV. \ 

A VerfailUs, ce 10 Décembre» 

O N fe trompe, & vous pouvez le 
dire hardiment^ : le goût des plaifirs 
cft éteint dans le coeur du Roi : î’âge & 
la dévotion lui ont fait faire des réflexions 
férieufes fur la vanité & le néant de tout 
ce qu’il aimoit autrefois ; & il avance 
tous les jours dans les voies de Dieu : il 
n’aflifle aux fpeélacles & aux fêtes qu’a- 
vec répugnance : il fe plaint avec moi 
de la contrainte que lui impofe fon rang 
de prendre part à des plaifirs qui n’en 
font plus pour lui. La Princefle eft tous 
les jours plus charmante : le Duc de 
Bourgogne en eft trcs-épris : il a été ré- 
gi é qu’il ne la verroit que fur le pied de 
maîtreffe : elle en a pleufé , & a dit : 
>> Hé ! ne fuis-je pas fa femme ? ” enfuite 
elle en a ri , & m’a promis de lui être 
toujours cruelle , jufqu’à ce que le Roi 
lui ordonnât de ne l’être plus. Cette en- 
fant nous amufe beaucoup : Madame de 
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Savoye Ta bien inftruite •: le Roi n’a pas 
la force de lui rien refufer : fes Dames 
font accablées de préfents. Tout eft ici 
dans la joie : dès que les fêtes feront finies, 
nous ferons plus tranquilles & ne ferons 
pas_moins gais : mes lettres feront auffi 
plus longues; mais mon affeéHon pour 
vous n’augmentera point. 



LETTRE XLVI. 

A VerfaültSy 4 Mars 1698. ' 

J Ttablis ma niece ; la chofe efl faite ;; 

ainfî dépêchez-vous : il me faut vite 
un cbmplimént. Il en coûte à mon frere 
cent mille francs, à moi ma terre, au 
Roi huit cents mille livres : vous voyez 
que la gradation eft allez bien obfervée. M. 
le Duc de Noailles donne à fon fils vingt 
mille livres de rente , & lui en aflure le 
double après fa mort. Le Roi, qui ne 
fait pas faire les chofe* à demi , donne a 
M. d’Ayen la furvivance des Gouverne- 
ments de fon pere. Voilà une belle al- 
liance : le Maréchal en mourra de joie î 
fon fils eft fage : il aime le Roi , & en‘ 
cft aimé ; il craint Dieu , & il en fêta 
béni : il a un beau Régiment, & on y 
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joindra des penfions; il aime fon métier, 
& il s*y diftinguera. Enfin , je fuis fort 
contente de cette affaire. Quand M-lle, 
d’Aubigné naquit, je ne prévis pas tant 
de bonheur. Elle eft bien élevée, elle a 
plus de pruderrce qu’on n’en a à fon âge; 
elle a de la piété : elle eft riche : trouvez- 
vous que M. de Noailles faffe un mauvais 
marché ? Je crois qu’on eft fort contenr 
de part & d’autre , & qu’on s’avoue enf 
fecret qu’on l’auroit été à moins. Adieu , 
ma chere Comteffe ; vous voyez bien que 
je n’ai pas le temps d’écrire de longues 
lettres, ou du moins, il ne convient pas 
que je paroiffe l’avoir. 



LETTRE XLVII. 

A L’heure qu’il efï, on délibéré fur le 
fort de la France, de PEfpagne,fur 
' le fort de toute l’Europe. La guerre eft 
inévitable, à moins qu’on ne prenne un 
parti honteux : & c’eft ce que je ne 
crains pas d’un Confeil oîi le Roi préfide; 
Les fentiments font fort partagés : je fuis 
fiire que dans ce moment,, on contefle 
avec beaucoup de vivacité. Le Duc de 
Bourgogne ne fera peut-être pas de l’avis 
de Monfeigneur : on- dit que la raifon eû’ 
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pour M. le Duc de Bourgogne , & que 
la gloire eft pour fon pere. Le Duc de 
Beauvilliers donnera fa voix au Traité de 
partage , & le Chancelier à l’acceptation 
pure & fimple de cette belle fucceffion, 
M. le Dauphin prendra un milieu en- 
tre ces deux avis : il voudra qu’on re- 
nonce au teftament & au traité ; on dit 
que c’eft le feul moyen d’éluder la guer- 
re; il eft bien confeillé. M. le Duc d’An- 
jou eft affez bon pour être Roi , mais pas 
d’un âge à avoir une volonté. 



LETTRE XLVIII. 

M Onfeigneur triomphe : il a remon- 
tré que le Roi étoit trop jufte pour 
l’éloigner d’une fucceflion que toutes les 
loix lui donnoient , qu’il y renonçoit en 
faveur du Duc d’Anjou ,& qu’il fe bor- 
noit à dire toute fa vte : » Le Roi mon 
M pere , & le Roi mon fils Le Duc de 
Bourgogne eft revenu à ce fentiment , & 
a dit , qu’il ne l’a voit combattu que pour 
éclaircir la matière , & qu’il cédoit vo- 
lontiers tous fes droits à fon frere. Le pu- 
blic ne fera informé de tout ceci que dans 
quelques jours. Le Duc d’Anjou ne fera 
traité comme Roi qu’après l’audience de 
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VAmbaffadeur d’Efpagne. Priez Dieu qu’il 
bénifTe tous les deffeins du Roi, 6c qu’il 
ianûiiie toutes fes penfées. 



LETTRE XLIX. 

V Lt 1 Mars', 

J E fais , )’ai prévu les difcours qu’on a 
tenus contre M. de Chamillard. Mais 
on ne fait pas qu’il a refiifé la fuccelllon 
de M. de Barbezieux , & que le Roi a 
voulu qu’il acceptât , parce qu’en temps 
de guerre, il eft bon d’avoir affaire à un 
feuT. M. de Chamillard eft honnête hom- 
me : s’il gouverne les Finances du Royau- 
me comme celles de Saint-Cyr, nous ne 
trouverons pas à dire M. Colbert. Le Roi 
lui a promis de partager avec lui le tra- 
vail du département de la guerre : cela 
feul a pu raffurer fa modeftie. Me. la Du- 
cheffe de Bourgogne a pris de l’affeéHon 
pour lui, & il travaillera quelquefois avec 
M. le Duc de Bourgogne pour le former^ 
Ses maniérés honnêtes lui ont gagné tous 
les cœurs. 11 employera nos amis, & ne 
fe fera pas un chagrin comme M. de Lou- 
vois & fon fils , de travailler avec le Roi 
en bonne compagnie. Le Comte d’Avaux 

G V 

t 



Digitized by Google 




154 Lett. deMad. deMaintenon 

négocie un accommodement ; on doute' 
fort qu’il y réuffiffe : cependant le Roi eft 
tranquille il en fait plus que toute far 
Cour^ 



LETTRE L. 

I 

Ce X Avrils 

L a mort du Prince d’Orange n’appor- 
tera aucun changement aux affai- 
res. La Princeffe Anne a été reconnue 
Reine d’Angleterre : c’eft un terrible coup 
pour notre faint Roi r ce qui le confole 
un peu , c’eff le refus qu’on a fait au 
Prince George deDanemarck de l’affo- 
cier au Trône : mais quelle confolation !■ 
en ne peut en trouver de folide que dans 
la çiété & la réfignation aux ordres du ~ 
Maure des Rois & des Empires. Les HoU 
landois font femblant de craindre pour la 
liberté de l’Europe , & ne craignent pas 
même pour la leur. Le Roi fera la guerre 
■vigoureufement : il y avoit d’abord de la 
répugnance i miàis c’eff une nécetlité : it 
Êiut y céder. Le Maréchal de BoufHers a 
dSes ordres fort étendus : & on dit que 
Pînftruâ^ion que M. de Chamillard'a dref- 
Cée pour la Campagne de Flandres eff une 
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très-belle chofe : M. le Duc de Bourgogne 
n’aura qu’à fuivre ce plan ; vous jugez 
bien qu’il eft bon qu’on l’empêche de 
faire à fa tête : on n’eft pas grand Capi- 
taine avec du courage feul ifon âge ne lut 
permet pas d’avoir de là prudence. M, de 
Vendôme modérera en Italie le feu dit 
Roi d’Efpagne : mais qui modérera lefien î 
On dit que M, le Prince Eugene n’op- 
pofera. que de la lenteur à notre vivacité* 
Que vous dirai' je de M. de Catinat ? Il fait 
fon métier : mais il ne connoît pas Dieu': le 
Roi n’aime pas à conEer Tes affaires à de» 
gens fans dévotion; M. de Catinat croit 
que fon orgueilleufe philofophie fufîit à 
tout rc’efl bien dommage qu’il n’aime pas 
Dieiil Ma fanté s’affoiblit tous les jours ^ 
& je ne puis plus me reconnoître dans ce 
portrait fi reffemblant de 1694. Songeons 
à mourir , n’avons-nous pas afifez vécu }: 



LETTRE LL 

Marly y 30 Juin *703* 

J ’Irai demain à Màintenon : je ferois 
bien-aife de vous y voir. J’y aurai 
feulement Mlle. d’Aumale. On ne fut ja- 
mais plus trifte que je le fuis : il n’y a 
- - Gvj 
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que votre raifon & votre fernjeté qui 
puiffent me confoler. J’ai beau me dire 
qu*il eft mort ( i ) dans de bons fentlments : 
qu’il s’eft depuis long-temps préparé à ce 
terrible paffage : qu’il a paffé dans la crainte 
de Dieu les dernieres années de fa vie : 
toutes ces confidérations rendent ma dou- 
leur moins raifonnable , fans la rendre plus 
légère. M. de la Rochefoucault avoitbien 
raifon de dire que la Raifon & la Reli- 
gion ne peuvent prefque rien fur la Na- 
ture. Ma niece efî dans la défolation, Sc 
ne fort pas de fon cabinet : il femble 
qu’elle ne trouve plus de plaifir qu’à s’oc- 
cuper de fa douleur. Dieu veut me dé- 
tacher de ce monde , & me préparer pour 
l’autre, en portant à mon cœur des coups 
Il fenfibles. Je voudrois bien palTer le 
relie de l’été à Maintenon ; mais on ne 
veut pas en entendre parler , & vous fa- 
vez que depuis long-temps je n’ai plus 
de volonté. Je me foumets à tout: j’of- 
fre à jbieu mes peines: je le prie de m’ap- 
peller à lui , fi ma mort eft néceflaire à 
mon falut , & ma vie inutile au Roi & à 
fon peuple. Que fa volonté foit faite ! 
C’eft à lui à nous châtier , à nous à fouffrir. 



(i) M. d’Aubigné Ton -frere, Chevalier des Orr, 
dres, Gouverneur de Berry, mort à Vichi, 
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LETTRE LU. 

Ce iS Juillet 1705,' 

N otre ami eft à préfent fort à fon ai- 
fe. M. Defmarets l’a déchargé d’un 
fardeau bien pefant : la guerre en ira 
mieux : le M. d’O. . . auroit refufé cette 
place, fl le Roi la lui avoir offerte: ceux 
qui ne favent pas combien il eft ferme 
dans fes paroles, & combien il eft diffi- 
cile de trouver de bons fufets , ont tort 
d’être furpris qu’on continue M. Chamil» 
lard , qui eft fort prudent , laborieux & 
entendu. Les troubles des Cévennes font 
peu de chofe : ce font des Huguenots 
montagnards qu’il fera facile de réduire : 
il eft inutile que le Roi s’inquiète des 
cîrconftances de cette révoke ; cela ne 
guériroit pas le mal , & lui en feroit beau- 
coup. Vauban écrit que M. le Duc de 
Bourgogne acquerra beaucoup de gloire 
dans ce fîege de Brifac : c’eft lui qui Ta 
fortifié : il faura bien le prendre. L’armée 
eft très- belle , & l’on a |fi bien pourvu à 
tout , qu’il n’y aura aucune plainte cette 
année. La Ducheffe s’étoit mife en tête 
d’accompagner fon mari dans cette expé^' 
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tion : le Roi en a ri : j’en ai ri de mêmei 
& elle en a été piquée : nous nous fom- 
mes raccommodées : ainfi vous pouvez 
défabufer ceux qui nous difent brouillées 
& féiicufement» 



LETTRE' LIIL 

A Verfailles ce Août 1704^ 

J ’Ai eu un terrible orage à effuyer : je 
ne me mêlerai plus d’aucune affaire. 
Si les trois Maréchaux favoient combien 
la perte de cette bataille nous a caufé de 
confternation ils répareroient bien vite 
leur faute. Le Roi ne revient point des 
quinze mille François qui fe font rendus 
fans tirer un coup : priez Dieu qu’il bé-^ 
niife fes armes. M. Chamillard eft le plus 
tranquille de tous ; mais c’en le Roi qui 
le raflure :à la vérité, on n’a rien à lui 
reprocher : plût à Dieu qu’on en pût dire 
autant des Généraux î Que dit-on à Pa- 
ris de toute cette affaire ? Me. de Mon- 
tigny eft entrée à Sr. Cyr : j’irai Lundi 
pleurer fur nos malheurs. Nos Dames m’é- 
difient beaucoup : elles m’envient peut- 
être ma place , &C je leur envie leur tran- 
quillité.. Je ne vais point dans cette mai- 
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fon , que je n’en forte avec regret , & que' 
je ne me repente de n’être point entrée 
en Religion : je ne ferois occupée que de 
mes foibleiTes 6c de mes maux, au- lieu 
qu’à préfent il faut que je ne m’occupe 
que des maux d’autrui, 6c que je m’ou- 
blie moi-même. Ma niece efî en parfaite 
fanté : je vous envoyé le Mercier qui m’a 
promis de faire diligence r il vous remet- 
tra cent louis que vous donnerez aux ür« 
fulines : ces pauvres filles me font pitié. 
Je n’ai pu lire les deux dernieres lignes 
de votre lettre ; peut-être eft-ce la raute 
de mes yeux, 6c peut-être aulïi la faute 
de votre plume. Dites à Me. de Ventadour 
combien je l’honore.. 



L E T T R E LIV. 

t 

X)c Met de St. Geran à Me» de Maintenons 
VerJailltSf ce 24 Août 17 li* 

t , 

L *Efpérance que vous aviez. Madame^ 
fur M. de Boufflers n’a donc pu le fau- 
ver. Votre amitié pour lui étoit bien an- 
' cienne : vous n’êies point fujette au chan- 
gement. Je ne doute donc pas que vous 
ne foyez bien aâligée de le perdre*. Le 
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Roi perd un ferviteur zélé , & cela peut 
fiiffire pour exciter vos regrets. Les miens 
fe portent, tantôt fur lui , tantôt fur moi , 
qui, livrée à mes réflexions, pourfuivie 
par la miféricorde de Dieu, me trouve 
bien honteufe de ne pas profiter de tant 
d’événements, qui me rappellent à lui. 

Mais parlons de choies moins triftes. 
Vôus avez, comme vous fâvez, toujours 
eu le bonheur de me divertir beaucoup : 
vous continuez en m’écrivant par Mlle. 
d’Aumale rc’eft me donner un plaifir d’au- 
tant plus grand , que je fais qu’il vous 
coûte moins. Non, je ne crois pas qu’il 
y ait jamais eu une perfonne au monde fi 
aimable que vous : permettez-moi cette 
petite carelTe: la diftancede dix-huit lieues 
me rend plus hardie , que fi j’étois au bord 
de votre niche. Plus je vois de près les 
occupations de Me. de Ventadour, plus 
je conviens qu’il n’y a d’agréable dans fa 
place , que le defliis de fes lettres , com- 
me vous le dites fort bien. Que je m’ac- 
quitteroîs mal d'un tel pofte , & que les 
enfants que je gouvernerois feroient mal 
fervis ! je crois que vous n’en douter 
pas. 




A Mad, de Mainte N O N. lér 



LETTRE LV. 

A V er faille s t le 15 Août, 

TE ne fuis point morte , Madame, mais 
^ je fuis fort difcrete : quand je ne fe- 
rois plus au monde, une nlarque de votre 
amitié, de votre fouvenir fuffiroit pour 
me reffiifciter. Ainfi ne vous tenez point 
pour importunée, fi je mets fi vivement 
la main à la plume fur ce que vous nom- ^ 
mez mon nom dans la lettre à Me. de Ven- 
tadour : fi j etoisla Gouvernante d’un Dau- 
phin de France , vous entendriez fouvent 
parler de moi , & ce feroit bien ce qui 
me rendroit cette place agréable ; car vue 
de prèsjc’eft la déiblation des défolations. 
Je voudrois .vous faire mon compliment 
fur la prife de Douay , & que la chofe 
fe pafifât en douceur: je crains un peu les 
batailles , & je crois que vous ne les ai- 
mez pas trop. Cependant j’efpere que 
Dieu fera pour nous ; le Maréchal de Vil- 
lars me mande qu’il ne dort pas infini- 
ment ; il a en effet quelques raifons d’a- 
voir quelques infomnies. Que vous nous 
donnez de joie , en nous affurant de la 
bonne famé du Roi! Je .ne crois pas la 
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vôtre trop mauvaife par le ftyle de quel- 
ques endroits de votre lettre, que notre 
gouvernante a bien voulu nous commu- 
niquer. Si vous étiez une perfonne dont 
on pût exiger un commerce réglé , que 
je ferois contente! rien m’eft fi délicieux 
que vos lettres , & Mlle. d’Aumale efi trop 
heureufe dans fa fonéfion de votre Secré- 
taire : avec fes difpofitions naturelles , elle 
doit faire bien du chemin du côté de l’ef- 
prit : j’envie plus fa place que celle de Me* 
de Ventadour. Vousfavez , Madame , qu’il 
s’efi toujours joint au refpeft que j’ai pour 
vous, un goût qui m’a attacnée à votre 
perfonne*, & qui m’y a attachée bien natu- 
rellement :je le fatisferai toutes les fois 
qu’il vous plaira ; car je ne vous ferai point 
rigoureufe : n’oubliez pas une créature qui 
efi la vôtre, & nommez mon nom au 
Roi , s’il vaut la peine d’être nommé. 
Mes infirmités ne font que croître & en- 
laidir : je deviens fi décrépite, que c’eft 
une chofe déplorable , & que cependant 
vous ne déplorerez point. 




A Mad. de Maintenon 16} 



LETTRE LVI. 



Ce 7 Septembre, 

V Ous vous pa(Feriez bien, Madame, 
de lire mes lettres; mais je ne puis 
me paffer de vous les écrire. L’autre jour 
vous ne pariâtes point de moi à Me. de 
Ventadour, ce qui me déplut beaucoup: 
je vous prie de vous remettre en réglé ; 
vous favei combien il vous eft effentiel 
de me plaire. L’éloignement de Fontai- 
nebleau efl infupportable à -qui veut à 
tous moments être inftruite de votre fanté , 

& de celle du Roi : la mienne qui 
un petit néant auprès des vôtres , eft tou<« 
jours fort déplorable , & fort peu déplo- 
rée : quelquefois de / la mélancolie , & 
enfuite de l’affliéHon, & puis des ré- 
flexions qui m’obligent à me (bumettrc 
à la volonté de Dieu. Vous amufez-vous 
bien , Madame , dans le lieu oh vous 
êtes? ou y faites-vous fansplaiîirle pîair 
fir des autres ? c’eft votre perfonnage : . 

& il eft plus héroïque qu’agréable. Vous 
avez du moins un peu diÆpé les oifeaux 
de votre voliere , ce qui rend votre ap- 
partement un peu plu^ ftlencieux; man 
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St. Cyr vous manque : vous aimez fort 
cette voliere-là, & il a fallu encore y 
renoncer ; mais vous favez mettre tout 
à profit. 

Me. de Coulanges, qui protégé & 
aflifte autant qu’elle peut les filles de la 
Magdeleine , m’a chargé d’en faire la 
cour en vous préfentant de leur part ce 
petit Jésus , le plus joli enfant du mon- 
de, en vérité. Si j’avois été confultée par 
ces faintes filles , que Je ne leur aurois point 
confeillé d’envoyer leur Sacriftain chargé 
de cette grande boîte ; car vous n’avez 
befoin ni de careffes , ni de follicitations , 
ni de préfents pour exciter votre charité 
dans les lieux dont vous connoilTez la 
mifere : quoi qu’il en foit, ledit Sacriftain 
m’a laiffé cette boîte & la lettre de Me. 
de Coulanges ; & s’en eft retourné plus 
aifément , je crois , qu’il n’étoit venu. 



LETTRE LIX. * 

P oint de procédé, Madame, plus gé- 
néreux que le votre. A mon infu vous 
demandez une grâce pour moi : vous l’ob- 
tenez, & vous laiffez à M. de Pontchar- 
train à me l’apprendre. En vérité , lafom- 
me dont le Roi augmente ma penfion 
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cft trop confidérable. Je n’afpirois qu’à 
une vie commode , & vous m*en pro- 
curer une agréable. Il me feroit bien dif- 
ficile de vous exprimer ce qui fe pafTe 
dans mon cœur fur vos bontés pour moi : 
il en eft pénétré, & je ne puis m’em- 
pêcher de vous dire tout grofliérement 
que je vous aime comme ma vie : je fais 
marcher m.on profond refpeft après les 
fentimentsles plus tendres. Ce n’eft point 
le cérémonial de la Cour, mais c’ell ce- 
lui du cœur. Donnez-vous quelquefois 
le temps, Madame , de faire réflexion 
combien vous êtes bonne, fecourable, 
généreufe : ne craignez point d’en pren- 
dre aucun orgueil : vous ne fauriez mê- 
ler aucun défaut dans tout ce que vous 
devez connoître de vous. Je prends la li- 
berté, ‘Madame, de vous fupplier de 
rendre ma lettre au Roi, fi vous le ju- 
gez à propos. J’ai Befoin de votre fecours , 
aufli-bien pour remercier des grâces, que 
pour en demander. 

Si le Maréchal de. Villars efi affez heu- . 
reux pour avoir fervi le Roi à fon gré, 
il l’eft auflî beaucoup de l’avoir bien été 
par vous , Madame , auprès de fon maî- 
tre, Vous favez que je hais le Prince 
Eugene le plus chrétiennement que je puis. 
Me, de Caylus devroit bien quelquefois 




x66 Lett.de Mad.de St. Geran. 
me dire de vos nouvelles : il ne faut , 
point compter fur ces gens de Cour. 

LETTRE LVIII. 

A Mon réveil , Madame , j’apprends U 
prife de Bouchain. Avant que d’être ^ 
faignée , je commence à vous en faire mon 
compliment : avec la fievre Sc un gros 
rhume , on n’eft point en état de fe pré- 
fenter fur le chemin du Roi. Ayez la bon- 
té, Madame, de me fecourir en cette 
occalion , vous qui ne m’avez abandon- 
née dans aucune. Dites -lui, s’il vous 
plaît, tout ce que lui auroit dit ma ré- - 
vérence. Je vais tâcher de me bien por- 
ter , puifque la paix qu’on nous promet 
nous annonce de beaux jours. 
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LETTRES 



DE M 4 D A M E 

DE MAINTENON 

A DIVERSE S PERSONNES, 



LETTRE PREMIERE, (i) ' 

P OURQUOI ne m’écrivez- vous point ? 

vous avez plus de loifir que jamais : 
vous êtes éloigné de la Cour & de vos 
amis : vous vous ennuyèz. Encore un 
coup , pourquoi ne m’écrivez- vous point ? 
Je vais vous rendre compte d’un petit 
voyage que je viens de faire pour le feul 
intérêt de ma fanté. Elle n’eft pas en- 
core bien alTurée. Mais ce qui m’en con- 
fole c eft le plaifir que j’ai eu de parler 
de vous avec M. Sanguin, qui me pro- 
met de nous feire vivre l’un & l’autre 
fix vingts ans. Il fait des miracles ici ; 



(1) Cette Lettre eft lans nom ôc làns date. 
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mais il ne peut me garantir d’une rs' 
chute : il n’en aura le remede qu’à Pa- 
ris. ‘J’y ferai à la Sf. Martin ; & nous 
irons enfenîble voir Me. de Breiiillac. J’ai 
vu le Chevalier- de Méré, à qui vous 
avez prefque autant d’obligations qu’à 
M. Sanguin ; il vous a donné une place 
glorieufe dans un ouvrage qui doit bien- 
tôt voir le Jour, & qui ne doit finir 
qu’avec le monde. Vous croyez que je 
m’en dois tenir là : mais c’eft peu pour 
moi d’avoir affuré votre vie & votre 
gloire. J’ai encore quelque chofe pour 
vous : & fi ce quelque chofe ne vous 
plaît pas, je me ferai du moins vengée 
de votre filence en vous accablant de 
mon loifir de Province. Un de mes amis 
a fait une découverte dans un livre con- 
nu ; c’efl une prophétie qui ne peut con- 
venir qu’au Roi & au régné préfent : 
les guerres civiles y font clairement ex- 
primées : la conquête de la Hollande y 
efi aufii , & mille chofes prodigieufes , 
que vous ne croirez point que vous ne 
les ayez vues , que vous verrez &' que 
vous ne croirez pas encore. Le livre 
cfi imprimé depuis cent ans : voilà ma 
réponfe à l’objeéHon que vous me pré- 
pariez. L’Auteur parle Latin : vous ne 
l’entendez pas : je vais vous le traduire 

mot. 
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mot à mot. » Je veux ajouter ici en paf- 
» fant en faveur du Leéieur uneprophé** 
» nie que J’ai tirée d’un manufcrit très- 
» ancien \ qui s’etl trouvé dans , &c. ”, 
Il s'-élevcra un. Roi de la. nation, du tris- ' 
illajlre Lis , ayant U front fpacteux , les 
JourciLs élevés , Us yeux grands & fendus , 
U «eç aquilin. Il affembUra une grande 
armée : il détruira tous, les Tyrans de fon 
Royaume : il les contraindra de fe cacher 
dans les montagnes & dans les cavernes 
pour éviter fa préfence; car la jujlice lui 
fera ajfociée , comme C époux l'ejl a l'épou- ‘ 
fe, il fera la guerre Jufquà la ‘ quarante- 
troifUme. année de fon régné , en fuhjuguant ^ 
Us habitants des ijles & des marais ( le 
mot latin eft Infulanos ) , Us Efpagnols 
Çr les Italiens, Il p-jujfera enfin fes conquê- 
tes fon Empire en Grue , en Turquie 
6* par-delÀ. J’abrege la fin. Tout le reftô 
cfl mot à mot; je l’ai fait voir à. Mr.de 
Babefllcres. Vous le verrez à Paris. Voilà 
de quoi faire votre cour, & cette voie 
dl aflez extraordinaire pour vous venir 
de, la pptlte-fillc de M.' d’Aubigny : vous 
fa.vez qu’on eft depuis long-temps forcier 
dans ,ma mailbn. Si la guerre dont vous 
êtes menacé vous attriüe , l’accompliffç- 
ment de la prophétie vous confolera, 

• * ■ . 

»- « '• « • J, • -ê • _ * • 

Tome lï, ' If 
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lettre TI. . 

, i f .J-. . • 

* ^j4 la Reine Angleterre, 

le iS Juîrù ' 

L e Roî continue , Madame , à fe bien 
porter :il prit hier fa- médecine or-‘ 
dinaire : iLa grande envie d’être fâigné 
parce qu’il trouve depuis quelque temps . 
que les faignées lui font dü bien. V. M, '• 
peut bien croire que M. Fagon lés lui ac^ . 
cordera volontiers ; mais il veut atten- 
dre encore quelques jours. M. de Dau- 
phin a été enrhume J mais on croit que 
c’eft une de fes dernieres dents qui a per- 
cé. Après les deux articles que je fais qui 
touchent V. M.; je n’ai pas gran£chofe à 
lui dire : il lui feroit affez indifférent de 
favoir que Me. de Parabere , favorite de 
IVIe. la Ducheffe de Berry , eft dans une 
li grande difgràce , qu’on ne la veut m 
voir ni rencontrer, & que M. le-Duc^ 
d’Orléans travaille à fon raccoriimode-*^ 
ment ; on pourroit trouver encore des 
liouv elles de cette efpece-là. Il n’y a rien 
de nouveau fur un fujet plusiconvenable 
à V. M, ; je veux dire; les affaires de i’E- 
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glife : nous attendons toujours ce qui 
nous viendra de Rome. 

J’entendois hier parler de celles d*An^ 
gleterre ; mais V. M. les fait mieux que 
moi. Le Roi m’ordonne de bien remer- 
cier V. M. de l’inquiétude qu’elle a eue 
fur fon incommodité , qui a fait grand 
bruit, quoique bien peu de chofe. J’ef- 
pere que V. M. me dira quelque chofe 
dans fes lettres de M. le Chevalier de 
Saint* George , pour lequel j’ai unrefpeéi 
& un attachement, & R je l’ofe dire^ 
une tendrelTe que je déclare d’autant plus 
hardiment que ces fentiments-là font très- 
délintérefles : je ne puis exprimer ceux 
que j’ai pour V. M. Je fuis ravie de lui 
favoir préfentement quelque joie. 



LETTRE III. 

Id Mâd> la Marqui/c de Querjeani 

Ce Décembre 1689^ 

D e toutes les lettres que j’ai reçues 
fur l’honneur que le Roi m’a Riit^ 
la vôtre a eu le prix, & j’ai bien reconnu 
ce Ryle admirable qui me charmoit tant 
à la rue des Tournelles. Nous nous con« 

Hij 
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noiflions • quelques années auparavant ; 
mais c’efl-là le temps où nous avons eu 
le plus de commerce ; temps trop pré- 
cieux pour que je puiffe Toublier. Ecri- 
vez-moi,je vous en fupplie. Ne fongez 
qu’à me dire vrai, quelque défagréables 
que foient les chofes que vous entendrez 
de moi : je veux' tout favoir , le mo- 
ment, les perfonnes, l’intention, le ton^ 
ie,gefte. Àpprenez-moi auflî votre lan- 
gage : font-ce les Janféniftes que vous ' 
appeliez les dévots? Je ne fuis pas bien 
avec eux : & la cabale en eil (i grande » 
que les louanges qu’on m’y donne ne 
peuvent venir que de gens qui tiennent 
plus à la vérité qu’au parti. 



LETTRE IV. 

A Madame de Montefpan. 

- Ce 12 Janvier i68j 

L e Roi m’a donné ordre , Madame 
de ,vCus écrire que vous l’obligeriez 
de reparoître à la Cour, à moins que le 
defir de faire votre fal ut ne vous retienne 
à Fontevrault : en ce cas. Une voudroit 
pas que pour lui vous changeaâiez vos 
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pîeufes réfoliitlons ; mais fi votre abfence 
efi la fuite de quelque mécontentement , 
je puis vous aflurer. Madame, que vous 
ne fauriez mieux’ faire que de ‘ revenir 
bientôt. Le Roi vous auroit permis d’en- 
trer , s’il n’avoit craint un attendriffemen^ 
qui pouvoit nuire à fon état : il a été 
fort fenfible à votre douleur ; & il a em- 
braffé nos Princes avec beaucoup de tenî- 
drefle. Lé Duc du Maine s’eft chargé de 
vous faire mes baife-mains: croyez , Ma- 
'dame , que quelque tendreffe qu’il' vous 
dlfe pour moi, fes termes feront toujours 
bien au-deflbus de tout ce que m’infpi- 
rent l’inclination & la reconnoiffance. 

' • \ k 



^ L E T T R E V. . ‘ : 

À Madame de Montchevreult. 

y Otre douleur n’a rien qui foit indi- 
gne d’une Chrétienne. Il efi fi natu- 
rel de pleurer un fils (<) fage & bien éta- 

‘ - ^ 

— ■ I. ■■■■.■■I 

(1) M. le Comte de Momay, fils de Me. de 
Montchevreull , fut tué au fiege de Manheim , 
fous les yeux de fon pere qui y avoit fulvl le 
Duc du Maine. 

H iij 

1 
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bli! Dieu ne défend point ces fentîments. 
Mais prenez garde que votre douleur ne 
foit trop forte, & ne vous faffe murmurer 
contre la Providence. On lui réfifte en 
Vain. Je vous envoyé notre Abbé : il vous 
dira combien je fuis touchée de votre af- 
fliftion. Il vous dira aufli combien les fé- 
licités de ce monde font peu folides. Ma 
Irès-chere amie, vous étiez trop heureufe. 
Dieu vous veut toute entière pour lui. 
Il eft vrai que le coup eft terrible ; mais 
al Pa frappé pour votre bien. Il fait mieux 
, ‘^jue nous ce qui nous eft avantageux. Ces 
réflexions font triftes ; mais elles font 
vraies & convenables à une ame coura- 
geufe , telle que la vôtre. A quoi vous 
serviront les progrès que vous avez faits 
dans la piété , s’il ne vous foutenoient au- 
jourd’hui ? C’eft dans l’adverfité qu’il faut 
juger fi l’on a unç dévotion fincere. Et la 
vertu' eft incertaine tant qu’elle n’eft pas 
éprouvée par le malheur. Dieu n’exige 
pas feulement le facriflee de nos inclina- 
tions vicieufes : il veut encore celui de 
nos fentiments ôc de nos plus cheres af- 
fections* 
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LETTRE yi. 

A Madame de Fontenaî, 

T Ont eft porté à des extrémités dé- 
plorables. Le Roi eft très* touché de 
ce qu’il fait, & n’en fait qu’iine partie. 
On eft bien injufte de m’attribuer tous 
]ces malheurs : s’il étoit vrai, que je me 
^mêlaffe de tout , on devroit bien m’attri- 
buer quelquefois les bons confeils. 11 y 
.a quinze ans que je fuis en faveur : je 
n’ai encore nui à perfonne : j*ai fait beau- 
coup de piécontents : je n’ai jamais fait 
ni méchanceté ni injulHce. Le Roi ‘m’a 
reproché fouvent ma modération : cela 
vaut bien mieux que s’il me reprochoit 
mon importunité. Avec cette infenlibilité 
que je croyois avoir pour les chofes de 
ce monde , & fur- tout pour les juge- 
ments des indéyots,' je me retrouve au- ' 
jourd’hui auffi' peu avancée que Ibrfque 
je commençai à me réprimer & à me 
.vaincre. L*** me donne des peines in- 
Eniés ; me brave , s’appuye fur M. de Ven- 
dôme , & ne me pardonne point d’avoir 
découvert qu’il m’avoit trompé. 

H jv 



/ 
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L E T.T R.Ei .VII. 

A la nUine,. ♦ 

•TE vous prie de charger M. Lallemant 
V d’examiner avec foin les papiers'deM, 
•deTillemont (i). Cette Hifloire doit s’y 
trouver. La copie que j’en ai vient de lui, 
& il m’eh manque trois cahiers : Je crois 
quec’feft le huitième & les déux derniers. 
Ne’dites point à M. Lalleiranf 'que cette 
recherche me regarde r.il pourroit en- 
trer en quelque défiance. Tout eft efprît 
de parti pour certaines gens. J’ai vu l’Abbé 
de'Choify (z), & l’ai vù fi raifonnable*, 
que comparé à ce' qu’il étoit autrefois, 
il y a plaifir à le voir. Mais ,"mon en- 
fant, la grâce opéré bien d’autres prodiges. 



(1) Sébaftien le Nain de Tillemont, nç à Pâ- 
tis en' 1637, éleve de Nicole, Auteur^ de. l’Hif- 
toire Eccléfiaftique , mort 'en 1698. ' • \ 

(2) François de Choify, né à Rouen en 1644,' 

envoyé à Siam , Auteur de divers Ouvrages', 
dont le meilleur efi Ton Livre de Mémoires , mort 
en 17 19. , . . . - , 
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. LETTRE VIII. 

A la mime, 

\ 

J E fais tout ce qu’on prête auDuerftl 
Maine. On ne réuilira point à nous 
brouiller. Il a voulu me donner des preu- 
ves de la derniere clarté. Je les ai refti- 
fées. S’il eft coupable , il Teft fi peu que 
j’aurois tort d’en être offenfée. C’eft un 
fentiment d’amour filial : & comment le 
condamnerois je , moi qui ai fait tout ce 
que j’ai pu pour qu’il aimât plus fa mere 
que moi , fans avoir pu en venir â bout ? 
Je ne doute pas que Me. de Montefpan 
n’eût été charmée d’une rupture écla- 
tante. Je ne lui donnerai jamais ce plaifir. 



LETTRE IX. 

A la mêmt^ 

L Es nouvelles de Pologne font fi bon^ 
nés , que je n’ai pu refufer à Me. la 
Princeffe de Conti ce qu’elle fouhaitoit 
éepuis fi long* temps. L’Abbé de Polignac 

H y. 
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(i) donne à toute cette famille unaîrde 
grandeur qui ne déplaît point. Le Prince . 
partira demain : c*eil un peu tard : mais le 
malheur eft irréparable. Me. de Simiane 
fuit fes caprices, & vous favez ce que 
c’eft. Je Tai abandonnée à fa conduite. Je 
me fuis toujours repentie d’avoir voulu 
diriger des femmes : les hommes font plus 
traitables & plus dociles. 



LETTRE X. 

A la même* 

M Es vœux font enfin exaucés : 

Non : depuis ta difgrace 
De tahieri Vafihi dont f occupe la place ^ 

Je n’eus jamais un plaifir égal à celui que 
Je refîens aujourd’hui. Je vous félicite de 
votre triomphe. Votre joie fait la mien- 
ne. Je la fens toute entière. Cette con- 
currence m’allarmoit. Tout a changé dans 
un moment. Rapportons tout à celui qui 
dilbibue àfon gré la fortune ou la mifere. 



( i) Melchior de Polignac , Cardinal > né au 
iVelay en 166;:, 'rawt en *741^ 
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C’eft mon refrein i & quand vous fefez à 
mon âge , vous verrez qu’il eft bien doux 
de renvoyer à la Providence toute la gloire' 
de ce "qui nous "arrive d’heureux. 

, . <■ ^ .î •; 



■ LETTRE XL - > 

K ' ' ■ - - - - 

^ la. même, 

I L y a bien des raifons pour & contre; 

M. d’Aubigné a affez de bien4 & cette 
famille eft fans confidération, M. Rajas (i) 
eft fort eftimé dans fa Province ; mais ici 
cette eftime-là n’eli rien. Rappeliez-vous 
tout ce.quife dit^fur le bon homme le 
Moine : pour peu qiie je me mêle de cette 
affaire, on en. dirai encore davantage. La 
Demoifelle eft 'aimable , à un bon efprit,' 
de la fanté , ’ de la* douceur , de la piété : 
ce font de grands points. Je crois donc , 
puifqu’on veut mon avis, que M. d’Au- 
bigné doit pourfuivre cette affaire , s’il y 
va d’inclination ; & s’il eü feulement tenté 
par le bien , la laiffer-là. Quant à ce qu’on 
appelle ma proteéHon , vous favez qu’il 
n’y a point de d’Aubigné à qui je' ne Paye 



(1) Intendant de Rouen. 

H VJ 



DTgffized by GoOglc 



ig'o Lettres d^e- "M a ». 
accordée , & que quelquefois même jé l*ai 
donnée au féal nom. '^’ ■ v- ' ; f 



LE-T T R-E - Xir. 

S# Madarru it 'Kochidioiicth, (i). 



% 

A St. Cyry 27 Juillet. 

J E fuis toujours ravie , Madame', quand 
je .reçois des marques de vos '.bontés 
pour moi. 'Mais je voudrois bien que vous 
ne me fiffiez point de remerciements, quoi- 
que je puiffe faire pour vous. Jugez par- 
là fi j^en veux pour mes feules bonnes in- 
tentions. Rien ne m’eft plus précieux & 
plus cher que les intérêts de Me.: de Mor* 
temart, & ceux deM. de Thianges. Je n’ai 
jamais changé de fentiments pour vous; 
vous avez touché mon goût & rempli 
mon eftime ;j’ai cru ne pas vous déplai- 
re :& tout cela, Madame, a fubfillédans 
tous les temps & fubfiftera toujours ; mais 
je vous demande en ! grâce de me traiter 
comme yous me, traitiez, & dem’eftimer 



I 



C*' Abbeffe de Foiuevrault, fœut de Me. de 
Mocuerpan. 
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afTez 'pourjcroire.què ce que’ la ^fortune 
a fait en ma 'faveur ne m’a point gâtée. 
Je fouffre alfez volontiers les hommages 
ou les haffeffes de ceux qui ne me con* 
noilTent pas : leur opinion m’efl indiffér 
rente ; mais je ferois au défefpoir que vous 
me cru fiiez affez folle pour avoir oublié 
combien votre amitié m’honore^ & avec 
quel foin je dois la cultiver. J’ai dit au 
Roi , Madame , les chagrins que Tes maux 
vous donnent , & la joie que vous fentez 
quand il en eft foiilagé. Il compte fort fur 
yos proteftations : & iUy a entre vous dc 
lui une intelligence piarticuliere & fort 
indépendante. 11 fe porte très>bien rileft 
très- gai : Sc vous êtes mal informée , fi 
vos nouvelles portent qu’il s’ennuye. Que 
j’ai de pente à caufer avec vous ! & que 
je. le ferois de bon cœur & franchement! 



LETTRE XIII. 

De Ale, Guy on à Me, de Maintenonm ‘ 

Paris , lo OSobre i68S« 

M a dame y aj^ès avoir remercié la di- 
vine Providence de ce qu’elle m’a 
délivrée 4^ 1 a prifon oii me teooient mes 
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ennemis , il eft bien jufte que je vous ren^ 
de grâces' à vous, Madame, dont Dieu 
s’eft fervi pour me tirer , comme par mi- 
racle , des mains des Grands de la terre. 
J'ai obéi à vos confeils , comme j’aurois 
obéi aux ordres de Dieu; & j’efperequa 
vous n*attribuerez point cette obéifiance à 
foibleiTe, mais que vous la regarderez conv 
me la meilleure maniéré de vous témoi- 
gner ma reconnoilTance. J’y répugnois 
d’abord : mais dès que la chofe a été faite ; 
j’ai fenti couler la joie & la tranquillité 
dans mon ame^ Le Pere la Combe (i); 
mon Pere en Jefus-Chrift, n’eft pas plus 
coupable ' que moi.' Je fuis la caufe de Tes 
malheurs. Vous n’avez qu’à dire un mot. 
Madame, ôc fes chaînes tomberont. Vous 
aurez rendu aux fideles un innocent op-^ 
.primé qui peut les édifier & les inâruire. 
Mon Dieu ! que votre volonté foit faite & 
non la mienne ! Je m’étois rtiife en chemin 
pour aller me jetter à' vos genoux : mais 
une voix fecrete mîa obligée malgré moi 
à difcontinuer ma route & à revenir ici» 
J’attendrai vos commandements. Que le 



(l) La Combe, Barnabke , du pays de Genè- 
ve , Direfteur de Me. de Guyon , homme d’un 
efprit déréglé, enfermé en 1687 P**" ordre du R®i 
comme im fédu^eur , mort fou en 1698* 



( 
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Seigneur vous infpire & vous conduire! 
- Je ne cefferai jamais de lui faire cette priè- 
re , ni de me dire avec un profond ref- 
peû, &c. 




LETTRE XIV. 



A Mc: de Rochechouart, 

A Fontainebleau , le vj Septembre 169I,' 

J ’Aurois plutôt répondu , Madame , aux 
lettres dont vous m’avez honorée, fi 
je n’avois attendu que le Roi me char- 
geât de fes ordres pour vous fur celles que 
vous lui avez écrite. Il la porte fur lui 
pour en parler â M. de Pontchartrain : Sc 
il à tant d’affaires qu’il oublie celle-là. Je 
vous afiure , Madame , que vous lui par- 
donneriez fi vous voyiez de près comme 
fes journées fe paffent : les perfonnes qui 
l’ont vu le plus feroient furprifes de Ion 
aélivité. Il a plus de confeils que jamais : 
il ne donne que deux heures par jour à la 
.chaffe. Quand il le peut, il rentre à fix 
heures, & eft jufqu’à dix à lire , à écrire, 
à diéler. Souvent il congédie les PrincefTes 
après foiipé pour expédier quelque cou- 
: rier. Ses Généraux font fi charmés d’être 
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en commerce avec lui , qu’ils lui rendent 
un compte fort détaillé pouf s’attirer de 
ces réponfes qui les enchantent , & que 
fans vouloir infulter, ils trouvent d’uu 
ftyle bien doux. Je connois votre attache- 
ment pour lui : je n’ai pu m’abftenir de 
vous parler de lui : je crois vous faire affez 
bien ma cour. Il n’a pas été content du 
perfonnage que M. de Luxembourg a fait 
faire à notre Prince (le Duc du Maine) 
dans le dernier combat. M» le Duc de 
Chartres revient , & le nôtre ne revien- 
dra pas litôf. Mlle, de Blois fait fort bien , 

■ & je voudrois de tout mon cœur la voir 
•mariée. Le Duc du Maine defire de Tê- ' 
tre ': on ne fait qui lui donner. Voilà , Ma- 
dame, des nouvelles de ceux que vous 
■aimez. Le Roi panche plus à une parti- 
rculiere qu’à une Princeffe, à une Fran- 
•çoife qu’à une étrangère' r'Mademoifelle 
cfpere Monfei^neur t les filles de M, le 
. Prince font vaines : en connoiffez - vous 
d’autres? La famille de Me. de Louvois 
-eft partagée pour l’Abbaye de Saint- 
Amand : les uns la demandent pour Me» 
Barentin , fœur de la mere de Me. de Lou- 
ivois , Religieufe au Val - de - Grâce ; les 
autres pour Me. de Bois-Dauphin. J’ai 
montré au Roi votre recommandation': 
je me plains de toutes les e^eufes dont j , 
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.yolis l’avez accoti^pagnée : mon refpeft 
pour vous ne peut les admettre. Je ne 
'VOUS promets pas de réuiîîr toujours à 
,tout-ce que vous m’ordonnerez : mais je 
puis bien vous promettre de n’en être ja- 
mais importunée. Je fuis ravie ^ Madame', 
d’avoir reçu quelques marques du fou- 
Venir 'de ,Me. de ‘Mohtefpan : je crai- 
grois d’être mal avec elle ; Dieu fait ft 
j’ai rien fait contré elle", & combien je 
l’aime encore! j’aurois quelque cariofité 
de favoif ce <^i’ell« a penfé (iir rhorfiBle 
mort de cet homme , (M. de Louvois) 
qui feul lui paroiffoit quelque chofe , & 
qui rempliffoit toutes fes idées : 

» ) » r * r 

_Jl.nc fit que pajJcTy ilnkqit déjà plus, 

11 traverfa la galerie en fanté, & il allok 
mourir. En voici un autre, (M. de là 
Feuillade) qui meurt fubitement le onzie^ 
me jour d’une maladie : il n’a que le temps 
de dire : Je fens la mort : Seigneur ! fai» 
-ttS’-mol mifériûor(^, C’eft plus que l’autre t 
mais eft-ce aflez ’^ Je crois vous entrete- 
nir , Madame , & je me laiffe trop aller à 
ce plaifir. Le Roi a chargé M. de Pont- 
chartrain de prendre les informations fur 
ce que vous demandez : il veut vous ré- 
pondre lui- même. Je crois que vous vous 
(Souvenez que je n’ai point rempli la place 
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de Beaumont : je voudrois donner à Me, 
de Morte.mart un bon fujet, & qui eût 
.de la voix. Voilà encore TAbbaye de Chel- 
les vacante. Ma lettre eft trop longue^ 
mais je me flatte qu’elle ne vous le pa«r 
/oîtra pas. ; , — i \' 



LETTRE XV. J 

■ ** . . • t V r 

• • - • • k 

t 

De Me, Guyon à Me, de Maintenon,'^ 

‘ ■ ■ . > ■'li 

, ' ' ' Paris t 7 Juin 1694. 

.4 • ^ / • 

M Adame, permettez-moi de me jet- 
ter à vos pieds , & de remettre en- 
tre vos mains le foin de mon falut & de 
mon honneur. Depuis dix-huit ans, je m’oc- 
cupe fans ceffe à aimer Dieu. Je ne vois 
que des gens de bien. Je ne parle & n’é- 
cris qu’à mes amis, 'dont toute la terre 
connoît le zele 6c la vertu. Je n’ai aucune 
Jiaifon aveclesgens fujpeélsà l’Eglife ou 
à l’Etat. Cependant dnméichargc de ca- 
lomnies de tous les côtés : on fe déchaîne 
contre moi, on noircit mes mœurs; on 
jette des foupçons' fur ma conduite pafliée 
& préfente; on dit que je fuis rebelle à 
l’Eglife , que je veux’ faire 'une Religion à 
ma mode,, que je me crois plus éclairée 
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que la Sorbonne , moi qui ne fais autre 
chofc que Jefus-Chrift crucifié. M. BoP» 
fuet fait I combien je. fuis foum^fe à mes 
Direfteurs : il m’a dit que j’avois la fim- 
plicité d’une colombe , & m’a offert un 
certificat que je fuis à préfent Bonne Ca- 
tholique. Il m’a défendu l’approche des 
Sacrements : je m’abfiiens depuis trois 
mois' du pain célefie : & quoique mon amè 
foit dans le déchirement , je ne murmure 
point contre cette décifion. Ma vie a étç 
jufqu’ici irréprochable, & l’on m’accufe 
de vices fcandaleux. Je vous fupplie , Ma- 
dame, par ce pur amour que Dieu a té- 
moigné aux hommes en mourant pour 
eux , je vous fupplie de demander au Roi 
des Commiffaires pour informer extraor- 
dinairement de ma vie & de mes mœurs , 
afin qu’étant purgée & jufiifiée des crimes 
atroces dont on m’accufe, on procédé 
avec moins de partialité à l’examen dé 
ma doéirine. Ne me protégerez - vous 
point. Madame contre l’injufiice des 
hommes , vous qui connoifTez toute leur 
malice? 

* 0 " 
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LETTRE XVI. 

- . i 

‘ I}c la même à la meme, 

• V 

M Adame, tant qu’on ne m’a accu- 
(ée que de faire oraifon & d’âppren- 
dre aux autres à la faire , je me fuis conten- 
tée de demeurer cachée. J’avois cru que 
ne parlant, n’écrivant à perfonne , je fa- 
tisferois tout le monde, que j’appaiferois 
- mes ennemis, & que je tranquilliferoij 
le zele de certaines perfonnes de probité 
qui n’avoîent de la peine que parce que 
la colomnie les indlfpofôit : mais j’ap- 
prends qu’on m’aceufe de chofes qui in- 
téreffent l’honneur, & qu’on parle de 
crimes. Je crois devoir à l’Eglife, à ma 
famille &c à moi-même la connoilTance 
^ de la vérité. Je vous demande donc% 
Madame, une juilice qui n’a jamais été 
refufée à perfonne, même dans les pays 
les plus barbares, ni aux plus criminels; 
c’eft de me faire mon procès , &' de me 
faire donner des Commiffaires, moitié Laï- 
ques , moitié Eccléfîafliques , tous gens 
d’une vertu reconnue & fans préventions : 
car la probité ne fuffit pas dans une af- 
faire oü la calomnie a prévenu une infi- 
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nlté de perfonnes. Si vous m’obtenez 
cette grâce, & je vous^en conjuré, Ma- 
dame, par- les plaies -de Jefus Chrlft , je 
me rendrai dans telle prifon qu’il vous 
plaira , ou qu’il plaira au Roi de m’in- 
diquer : *& je m’y rendrai avec une fille 
qui. me fert depuis quatorze ans. Si Dieu 
taii cpnnoître la vérité , vous pourrez 
voir que je ne fuis pas tout-à-fait inHi- 
grve des bontés dont vous m’avez hono- 
rée autrefois. Si Dieu veut que je fuc*^ 
combe fous l’effort de la calomnie , j’a- 
dorerai fa juflice, & je - m’y foumettrai 
de tout mon coeur, demandant la punir 
tion que ces crimes méritent. 



LETTRE XVII. 

Dt Madame de Maintenon.au Duc de • 
Chevreufe, 

* I k ‘ ' 

V Oiis pouvez dire à Me. Guion que 
j’ai encore parlé au Roi, 6c qu’il a 
fort approuvé un nouvel examen de fes 
écrits. On employera pour cela des per- 
fonnès d’une grande vertu 6c d’un grand 
{avoir. C’eff de quoi vous pouvez l’afTu- 
rer. Je fouhaite bien fincéreoient qu’elle 
nefoit pas dans l’erreur. 
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LETTRE XVIII. 

'^Au Duc de Bcauvillîers, ' 

J E n’ai jamais rien cm des bruits que’ 
l’on faifoit courir fur les mœurs de Ma- 
dame Guion : je les crois très -bonnes & 
très-pures ; mais c’eft fa doftrine qui eft 
mauvaife , du moins par les fuites. En juf- 
tifiant fes mœurs, il feroit à craindre' 
qu’on ne donnât cours à fes fentiments 
& que les perfonnes déjà féduites ne cruf- 
fent que c’eft les autorifer. Il vaut mieux 
approfondir une bonne fois ce qui a rap-, 
port à la doârine : après quoi tout le 
refte tombera de lui- même : je m’y em- 
ployerai fortement. Quant à M. de Châ- 
ions & à M. le Supérieur de St. Sulpi- 
ce , qu’elle veut afîbcier à M. de Meaux , 
je ne crois pas que cette demande lui 
foif refüfée. 



Di. — i.yt.OOgk: 




/ 
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LETTRE XIX. 

^ ^Mad,^la Duchejfe de Savoy 

> , , d ► 



J E voitdroîs qu’il me fût ’permîs d’en- 
voyer à V. A. R. la lettre que je viens 
de recevoir du Roi. Il n’a pu attendre 
jufqu’à ce foîr à - me dire comment il a 
trouvé la Princeffe : il en eft charmé, 
conclut par tout ce qu’il voit en elle,* 
que vous n’avez pas négligé fon éduca- 
tion. Il fe récrie fur fon air , fa bonne 
grâce, fa politeffe, fa retenue, fa mo-. 
deftie : & V. A. R. n’ignore pas combien 
il eft avare de louanges. Madame ’s’eft 
chargée de vous inftruire de tout ce que 
je projette. Je ne faurois comprendre 
comment V, A. R. nous a pu fi bien 
tromper fur une Princeffe que tant de 
perfonnes avoient vue. On la trouve bien 
différente des portraits que vous en avez 
feits’: & vous aviez fans doute ordonné 
à vos Peintres de nous ménager le plai- 
fir de -la furprife, 

' La Princeffe eft arrivée. Et je n’ai ceffé 
de defirer que V. A, R, pût voir coin- 
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ment on l’a reçue , & quelle eft la joie 
du grantl-pere , du pere', 'de roncTé &"de 
l’époux. Il n’eft pas poffible de (e mieux 
tirer d’une première entrevue. Elle a tou- 
tes les grâces de onze ans, & déjà les 
perfections d’un âge plus avancé. Je n’ofe 
mêler mes admirations à celles qui feules 
doivent être comptées : mais Je ne puis 
m’empêcher- de remercier V. ’Av-R. de 
nous donner un enfant, qui , félon toutes 
les apparences , fera les délicestde la Couf , 
& la gloire de fon fiecle. Vous œe faitesj 
trop d’honneur ^ Madame , d’approu\7er? 
que je lui donne mes foins-: V. A. R, 
m’a laiffé fi peu de chofe à faire .! Je <|es^ 
bornerai à empêcher que les autres ne la. 
gâtent mais peut-être commencerai- je 
par la gâter moi-même. Ç’eft un fort ai- 
mable mariage: Nous faifohs raille yœux- 
pour qu’il dure long-temps ; car à l’air, 
des deux époux, on ne peut douter q[u’il 
ne foit heureux. 

En vérité , Madame , voilà une lettre 
qui ne va guere au refped que je,.dois 
à V. A. R. Je me flatte qu’elle '.pardon- 
nera tout au iranfport de joie oit ,noüs 
fommes du tréfor que nous recevons. Ma- 
dame la Ducheffe Lpde ne m’en parle 
que les larmes aux yeux. L’humeur pa- 
roîi êtfe.auiTi aimable .que ja taillç; pro- 
met 
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met d’être parfaite. Elle n’a que faire de 
parler pour montrer qu’elle a de refprit. Sa 
maniéré d’écouter , tous les mouvements 
de fon vifage, fon regard, tout dit que 
rien ne lui échappe. V. A. R. ne croira' 
pas, quoiqu’on puiife lui mander, juf* 
qu’oii va la fatisfaûion du Roi. Il me 
dit hier qu’il étoit en garde contre lui- , 
même pour que fa joie ne parût pas ex- 
ceflive. La PrincelTe a trouvé Monfieur 
un peu gros : mais pour Monfeigneur, 
elle le trouve fort menu , & le Roi de 
la plus belle taille du monde. Elle a une 
politeffe <^ui ne lui permet pas de rien 
dire de defagréable. Je voulus m’oppofer. 
aux careffes qu’elle me faifoit, en lui di- 
fant que j’étois trop vieille. Ah! point fi 
vieille, me répondit-elle. Elle m’aborda' 
quand le Roi fut forti de fa chambre, de' 
vint m’embraffer. Enfuite elle me fit af-' 
feoir , ayant bien remarqué, difoit-elle 
que je ne pouvois me tenir debout ; 6e 
fe mettant d’un air flatteur prefque fur. 
mes genoux, elle me dit: » Maman m’a 
» chargée de vous faire mille aoiitiés dé 
» fa part , Ô£ de vous demander la vô- 
» tre pour moi : apprenez- moi bien , je 
» vous prie , ce qu’il faut faire pour plaire 
» au Roi. ”. Ce font fes paroles; mais 
la douceur, la gaieté, les grâces dont el- 
Tome II. I 



Dlgit.z 



by Google 




IÇ4 Lettres DE Ma'd. 
les étoient accompagnées , ne peuvent fe 
mettre fur le papier. J’aurai l’honneur d’é- 
crire encore à V. A. R. quand je con- 
lîoîtrai mieux l’aimable Princeffe que je 
vais voir. 

‘ Françoise d’AuBiGNE. 



lettre XX. 

Au Cardinal Spada, 

\ 

M Onfieur , on ne peut être plus fen- 
fible que je le fuis aux grâces par- 
ticulières que Sa Sainteté veut bien mac- 
co'rder. Rien n’égale la falisfaaion que 
je reffens, que (les grâces û 
me viennent par le canal <f un Prélat auffi 
éminent en dignité & en vertus que vous 
rêteS. Je vous fupplie, Monfieur, d etre 
perfuadé que je ne négligerai rien pour 
me rendre digne de la bienveillance du 
Chef de l’Eglife » & pour lui témoigner en 
toute humilité mon attachement & mon 
refpeft. ^ 
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LETTRE XXL 

'A M, de Neuville* (1) 

J E n’avois pas befoin, pour yous être 
acquife & pour vous aimer, des nou- 
velles preuves que vous venez de me 
donner de votre zele pour le bien de 
l’Eglife, & pour l’union de notre Com- 
munauté de St. Louis. La paix va défor- 
mais réjgner dans cette maifon. Je fuis char- 
mée que vous approuviez ce que nous 
avons fait: votre fuffrage en eftlarécom- 
penfe : & il nous faut bien une récom- 
penfe à nous autres gens du monde , qui 
ne pouvons faire un pas, fans être vus,; 
critiqués , & fouvent calomniés. 



( i) Evêque de Chartres; 
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lettre XXII. 

Au Marquis de Langailerie, 

’E Roi vous a- tnis fur Ja lifte desMa^ 
^réchaux de fes camps & armées. Vous 
en recevrez le brevet par M. de Catinat 
qui doit partir inceffamment d’ici pour 
aller prendre le commandement des trou- 
pes en Piémont. Vous n’avez plus befoui 
de ce que vous appeliez ma protection. 
Le Roi fe chargera de votre fortune. 
Renvoyez à Dieu tous les remerciments ; 
& foncez que vous n’étiez il y a quatre 
ans que Capitaine fans efperance. Jefuis 
bien-aife que vous foyez content de M. 
d’Aubigné : je compte quil ne fera pas 
mécontent du tour que prennent votre 
fortune & la fienne. Signalez-vous : vos 
fervices ne feront pas perdus ; ils feront 
remarqués , & vous ne manquerez pas 
de gens qui les feront valoir. 

Quelque répugnance que jaye à me 

mêler des places, j’accepte vos offres au 
fuiet de votre Régiment , & je les accepte 
avec d’autant plus de plaifir , quej efpere 
que vous ne vous oppoferez point au 
deffein que j’ai de vous marier , fuppol^ 

■ t 



Di. 
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que la femme gue vous regrettez ne vous 
ait pas dégoûte de toutes les autres. Le 
petit Simiane aura votre Régiment, & 
ÿous' aurez Madame fa mere (i). Vous 
trouverez en elle , naifTance , ^ jeuneffe , 
beauté , ôc allez de bien. Ce dernier ar- 
ticle ell celui qui doit le moins vous 
embarralTer. Voyez, &mandez-moi vos 
fentiments , fans complaifance ÔC fans dé- 



LETTRE XXIII. 

, De M, de Fîefqiu à Me» de Maintenons 

14 Juin, 

J ’Ai l’honneur , Madame, de vous écrire 
à la hâte pour vous fupplier de conju- 
rer le Roi de faire ici le Général .& noti 
le foldat : hier fans un^gabion , une balle 
nous l’auroit emporté : M. le Comte dé 
Touloufe reçut le coup : il en fut quitte 
pour une contulion qui ne doit pas allar- 
mer Me. de Montefpan :1e Roi lui deman-r 



'(i) Madame de Langallerie, depuis maîtrefle 
de M. le Landgrave de Heflé-Caffel , & mere du 

Marquis de Genti. : . 

* « ••• 

I m 
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da s*il étoit bleffé : Je crois , répondit en 
riant le jeune Prince , je crois qu’une 
balle 'm’a toiiché : c’eft répondre à la Bour» 
bon. Je ne finirois point, Madame , fi je 
vous difois les noms de tous ceqxqui ont 
été blefifés ou tués auprès « ou à côté du 
Roi : au nom de Dieu , Madatne , qu’il 
nous laifie le danger , & qu’il fe contente 
de la gloire. ... 



LETTRE XXIV. 

\A Mlle, de Frantim, 

J ’Ai reçu aujourd’hui une lettre de vous ' 
ma chere fille , & j’y réponds avec em- 
prelTement par Tamitié que j’ai pour vous : 
j’efpere que je vous reverrai encore. Point 
de marc|u'es d’amitié que je ne vous don- 
naffe fi je le pouvois ; mais il n’eft pas 
aifé de vous procurer une bonne fortu- 
ne. Vous ne m’écrivez point ce que vous 
faites, oîi vous êtes , & fi vous vous tenez 
toujours dans la fimplicité de l’éducation 
de St. Cyr. Il faut que vous la préfériez 
au goût des nouvelles opinions , que vous 
évitiez foigneufement les livres que vous 
ne connoifiez point : ceux que vous avez 
emportés de St. Cyr fufiifent pour vous 
rendre une grande Sainte : vous trouve- 
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rez dans le Nouveau Teftament qu’un bon 
arbre porte de bons fruits ; & vous ver- 
rez que les Janféniftes en portent de mau-* 
vais , qu’ils fecouent le joug de l’Eglife , 
qu’ils méprifent lePâpeaflez ouvertement, ^ 
qu’ils ne veulent pas blâmer hautement 
le Roi ; mais qu’ils difent qu’il eR trom- 
pé ; qu’ils ne veulent aucune dépendan- 
ce ; que pour gagner les femmes , ils lès 
afTurent qu’elles font capables de juger 
des matières de doftrine : vous ne voyez 
point-là l’humilité, l’obéiffance chrétien-, 
ne, & fur-tout pour nous qui femmes 
ignorantes , quelque efprit que nous puif- 
fions avoir naturellement. Nous femmes 
trop heureufes d’être obligées par notre 
fexe & notre incapacité d’être fimples & 
foumifes, puifque c’eft la voie la plus 
facile & la plus fùre ; mais nous ne fa- 
vons pas profiter de notre bonheur. A- 
dieu , ma chere fille ; quand vous m’écri- 
rez, détaillez-mox vos occupations: car 
de votre amitié pour moi , je n’en doute 
point. 



I iv 
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L-E T T R E XXV. 

'A Madamt de la Lande (i).’ 

y Ous voilà , ma chere enfant , dans 
votre ménage. Je prie Dieu de le bé- 
nir , & je Tefpere fermement. Vivez dans 
le fond de votre maifon. Fuyez le mon- 
de. Attachez-vous à plaire à votre mari > 
& tâchez de ne plaire qu’à lui feul ( 2 ). 
Que St. Cyr & ma maifon foient vos 
plus grands plalfirs. Soyez laborieufe 
nous fommes tous nés pour le travail ; 
& aucun des moments de notre vie n’eft 
à nous. Priez pour moi : votre cœur eft 
pur, vos prières feront exaucées : vous 
(avez mieux que perfonne mes imperfec- 
tions & mes déftiuts. Je ne faurois aller 
chez vous : vous ne pouvez venir chez 
moi : cependant vous voulez me voir, 
& je veux que vous me voyiez: je vous 



(1) Mlle de Biodos de Cafteja , née en 1672 , 
élevée à St. Cyr, attachée durant mielques an- 
nées à Me. de Maintenon, mariée à M. de la Lan- 
de , Sc Sous-Gouvernante des Enfants de France. 

(2) Me. de la Lande étoit extrêmement belle. 
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envoyé donc ma chambre ( i) : je fais que 
vous vous y êtes amufée. 



LETTRE XXVI. 

A la, mime, 

J E fuis ravie , ma chere enfant , de vous 
favoir accouchée heureufement, & ac- 
couchée d’un garçon. Je vous Tavois bien 
dit qu*on fe faifoit les maux plus grands 
qu’ils n’étoient , que la tehdreffe pour 
l’enfant en diminuoit une partie , & que 
l’amour pour le pere donnoit la force de 
fupporter l’autre. Remerciez Dieu de fes 
grâces : un mari fage , un fils , de la 
fanté , quels biens fouhaiter après cela ? 
Perfonne ne s’intéreffe à vous plus que 
moi : vous mériterez toujours mon ami- 
tié : vous l’aurez toujours. Confervez- vous : 
tâcher de nous bien porter efl un de nos 
devoirs. Quoi que vous entendiez dire , 



(i) Ceft un éventail, où l’on voit au natu- 
rel l’appartement de Me. de. Maintenon: le Roi y 
travaille à fon Bureau , Me. de Maintenon file , 
^e. la DucheiTe de Bourgogne joue , Mlle. d’Au- 
higné fait collation. 

I V 
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ne vous allarmez paS ' (i) : fiez- vous-eri 
à moi : on verra que vous êtes favo* 
rite d*unè favorite. 



LETTRE XXVII. 

A Mlle. d*Auhîgne. 

De Chantilly ^ ce ii Mai 1693^ 

J E vous aime trop , ma chere niece J 
pour ne pas vous dire vos vérités ; je 
les dis bien aux Demoifelles de St. Cyr. 
Et comment vous négliger ois -je , vous que 
je regarde comme ma propre fille? Je 
ne fais fi c’eft vous qui leur infpirez la 
fierté qu’elles ont, ou fi ce font elles 
qui vous donnent celle qu’on admire en 
vous. Quoi qu’il eh foît , vous ferez in- 
fupportable fi vous ne devenez humble* 
Le ton d’autoritéque vous prenez ne vous 
convient point. Vous croyez- vous unper- 
fonnage important , parce que vous êtes 
nourrie dans une maifon où le Roi va tous 
les jours ? Le lendemain de fa mort , ni fon 



(i) Sur la place de Sous-Gouvemwte que Mej 
de ^aintenoa lui ayuit pronûfe. 

/ 

,/ 
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Sitcceffeur , i;i tout ce qui vous çareffe 
ne vous regardera ni vous ni St. Cyr. Si 
le Roi meurt avant que vous foyez ma- 
riée , vous épouferez un Gentilhomme de ' 
Province , avec peu de bien & beaucoup 
d’orgueil. Si pendant ma vie vous épou*< 
fez un Seigneur , il ne vous eftimera , 
quand je ne ferai plus qu’autant que vous 
lui plairez & vous ne lui plairez que 
par la douceur > & vous n’en avez point. 
Votre mignonne (i} vous aime trop. Je 
ne fuis point prévenue contre vous : & 

;e vous aime bien plus : mais je vois en 
vous un orgueil effroyable. Vous favez 
l’Evangile par cœur : & qu’importe fi 
vous ne vous conduifez point par fes maxi- 
mes } Songez que c’efl uniquement la for- 
tune de votre tante qui a fait celle de vo- 
tre pere & qui fera la vôtre r & mo- 
quez-vous des refpefts qu’on yousrend. 
Vous ne pouvez fouffrir que votre mi- 
gnonne vousdife qu’ils font par rapport 
à nous. Vous voudriez vous élever mê- 
me au-deffiis de moi : ne vous fbttez 



fi) Mlle. Balbîen, fille d’un Architefte de Pa- 
ris , d’une grande vertu, très-eftimée dii Roi^ 
Gouvernante de Mlle. d’Aubigné , & depuis fem- 
me- de- chambre de Madame la Ducheffe de Bour- 
gpgne, 

I VJ 
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point : je fuis très-peu de chofe , & vouS 
n’êtcs rien. Je fouffrois bien l’autre jour 
de tout ce que vous fîtes à Me. deCay-’ 
lus. Je yous parle comme à une grande 
fille , parce que vous en ayez l’efprit. Je 
confentlrois de bon cœur que vous en 
cufliez moins , pourvu que vous perdif- 
iiez cette préfomption ridicule devant les 
hommes & criminelle devant Dieu. Que 
je vous retrouve à mon retour modefte, 
douce , timide , docile. Je vous en ai- 
merai davantage. Vous fa vez quelle peine 
j’ai à vous gronder, ôcquelplaifir j’ai à 
vous en faire. 



LETTRE XXVIII. 

A Me, de Rochechouart, 

A St, Cyr ce I y Décemhrei 

I L m’étoit revenu par plufieurs endroits ^ 
Madame, que vous étiez contente de 
moi : & l’affurance que vous .voulez en- 
core m’en donner vous même me fait un 
fenfible plaiür. Cependant , je n’ai pas fait 
tout ce que j’aurois voulu. J’avois à me 
partager entre pluiieurs perfonnes dans un 
temps 011 j’étois occupée de vous feule*- 
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Je fuis ravie de ce que vous me dites de 
Madame la Duchefle de Bourgogne : mais 
comme Tamour eft ingénieux à fe faire 
des peines, je m’en fais une de ce qu’on 
vous croira prévenue : ou doutera de ce 
que vous direz de l’aimable PrincelTe, à 
qui vous plaifez autant , Madame , qu’elle 
vous plaît. Elle a fenti votre mérite, & 
me dit : Ah ! que. je ni accommoderois bien 
de votre Abbejfe. Enfin , Madame , il n’y a 
pas jufqu’à Abner qui ne vous trouve 
fort aimable. J’avois penfé à vous le prê- 
ter , afin qu’il vous formât une troupe à 
Fontevrault , qui fît quelquefois pleurer 
Me. de Monpipeau. Vous pouvez difpo- 
fer. Madame , de tout ce qui eft en mon 
pouvoir , & vous feriez très-in jufte fi vous 
ne comptiez pas fur moi comme fur une 
trés-fincere & très-humble fervante. Je 
vous fupplie d’aftîirer Me. de Montefpan 
desfentimentsquevousfavez que je con- 
ferve pour elle. Je ne puis jamais ceflfer 
de m’intérefter à tout ce qui la touche , 
depuis les plus grandes jufqu’aux plus pe- 
tites chofes. 

O 
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LETTRE XXIX. 

I?e M, Racine à Mc de Maîntenon, 

M Âdame , favois pris le parti de vous 
écrire au fujet de la taxe qui a û 
fort dérangé mes petites affaires : mais 
n^étant pas contervt de ma lettre, j’avois 
fimplement dreffé un mémoire , que M, 
le Maréchal de .... s’offrit généreufem en t 
de vous remettre entre les mains , avec 
priere de le préfenter à Sa Majefté .... 
Voilà , Madame, tout naturellement com- 
me je me fuis conduit dans cette affai- 
• re : mais j’apprends que j’en ai une autre 
bien plus terrible fur les bras. Je vous 
avoue que lorfqueje feifois tant chanter 
dans EJlher: Rois, ehajfe;^ la calomnie, je 
ne m’attehdois guere que j:e ferois moi- 
même un jourattaquéparla calomnie. On 
veut me faire paffer pour un homme de 
cabale , & rebelle à TEglife. Ayez la bonté 
de vous fouvenir , Madame , combien de 
fois vous avez dit que la meilleure qua- 
lité que vous trouviez en moi, c’étoit 
une foumiffion d’enfant pour tout ce que 
l’Eglife croit & ordonne , même dans les 
plus petites chofes» J’ai fait par votre or- 
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dre près de trois mille vers fur des fujets 
de piété : j’y ai parlé aiTurément de toute 
l’abondance de mon cœur,& j’y ai mis 
tous les fentiments dont j’étois le plus rem* 
pli. Vous eft-il jamais revenu qu’on y eût 
trouvé un feul endroit qui approchât de 
l’erreur ? Pour la cabale , qui ell-ce qui 
n’en peut être accufé , fi l’on en accufe 
un homme aufii dévoué au Roi que je lé 
fuis , un homme qui pafie fa vie à penfer 
au Roi, à s’informer des grandes avions 
du Roi,' &à infpirer aux autres les fen- 
timents d’amour d’admiration qu’il a 
pour le Roi ?... J’ofe dire que les grands 
Seigneurs m’ont bien plus recherché que 
je) ne les recherchois moi-môme : mais, 
dans quelque compagnie que je me fois 
trouvé , Dieu m’a fait la prace de ne rou- 
gir jamais ni du bien , ni du Roi , ni de 
l’Evangile. Il y a des témôins encore vi- 
vants qui pourroient vous dire avec quel 
zele on m’a vu fou vent combattre de pe- 
tits chagrins qui naififent quelquefois dans 
l’efprit des gens que le Roi a le plus com- 
vblés de fes grâces. Hé quoi? Madame, 
avec quelle confiance poiu*rai-je dépofer 
, à la pofiérité que ce grand Prince n’ad- 
mettoit point les faux rapports contre les _ 
perfonnes qui luiétoient le plus inconnues, 
s’il faut que je fade moi- même une fi 
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trifte expérience du contraire ? Mais je fais 
ce qui a pu donner lieu à une accufation 
fi injufte. J*ai‘ une tante , qui eft Supérieure 
de Port-Royal , & à laquelle je crois avoir 
des obligations infinies : c’eft elle qui m’ap- 
prit à connoître Dieu dès mon enfance , 
& c’efi'elle aulîi dont Dieu s’eft feryi 
pour me tirer des égarements &des mi- 
feres où J’ai été engagé pendant quinze 
années de ma vie.... Pouvois*je., fans 
être le dernier des hommes, lui refufer 
mes petits fecours dans cette néceffité ? 
Mais à qui eft-^ce. Madame, quejem’a- 
dreffai pour, la fecourir? j’allai trouver 
le P. de la Chaife , & lui repréfentei tout 
ce que je connoifibis de l’état de cette 
maifon. Je n’ofe croire que je Paye per- 
fuadé : mais il , parut très-content de ma 
franchife , & m’affura , en m’embraffant , 
qu’il feroit toute fa vie mon ferviteur & 
'mon ami. Je puis protefter devant Dieu 
que je ne connois ni ne fréquente aucun 
homme qui foit fufpefl de la moindre nou- 
veauté : je paffe ma vie le plus retiré que 
je puis dans ma famille , & je ne fuis , 
pour ainfi dire , dans le monde que quand 
je fuis àMarly. Je vousaffure , Madame, 
que l’état où je me trouve eft très- digne 
de la compaflion que je vous ai toujours 
.vue pour les malheureux, Je fuis privé de 
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l’honneur de vous voir : je n’ofe prefque 
plus compter fur votre proteftion , qui éft 
pourtant la feule chofe que J’ai lâché de 
mériter. Je chercherois du moins ma con- 
folation dans mon travail : mais jugez 
quelle amertume doit jetter fur ce travail 
la penfée que ce même grand Prince, 
dont je fuis continuellement occupé , me 
regarde peut-être comme un homme plus 
digne de fa colere que de fes bontés. Je 
fuis avec le plus profond refpeft , &c. 



LETTRE XXX. 

ZJtf Mr, Blouin» 

M Adame , je dois affez au Roi pour 
lui facrifier un goût qui pourroit 
lui déplaire ou l’incommoder un feul mo- 
ment ; je renoncerai donc entièrement au 
tabac ; & le profit que je vais faire de l’a- 
vis que vous avez la bonté de me don- 
ner , vous marquera combien je mérite 
que vous ayez la charité de m’en donner 
d’autres , dont je n’aurai peut - être que 
trop de befoin. 
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LETTRE XXXI. (i) 

• Di Me. dt Maintenon à Madame la Dw- 
chejfc de Bourgogne. ' , 

L a crainte de Dieu eft le commence- 
ment de la fageffe, & l’amour de Dieu 
eR raccompliffement de la loi. 

Tel eR, Madame, l’oracle du St. Ef- 
prit dans un livre que vous ne devez 
point vous laffer de lire. Les livres pro- 
fanes inspirent l’orgueil & nourriffent la 
curiofité , R dangereufe à notre fexe , à 
mefiire qu’ils étendent les connoiffances , 
au-lieu que l’Ecriture-Sainte infpire l’hu^ 
milité à ceux qu’elle inRruit. Mais ce n’eR 
pas affez que l’efprit foit convaincu, il 
faut que le cœur foit féduit par le' goût 
de la piété. 



(i) Madame la Duchefle de Bourgogne difoit 
que ces avt« lui avoient épargné bien des fautes 
& des chagrins : & Louis XIV les trouva fi beaux 
qii’après la mort de Madame la Dauphine , il dit 
à Me. de Maintenon , qui vouloir les reprendre 
de la caflette de la Princefle : Madame , cefl pour 
les enfants : il faut bien que ma famille ait quelque 
chofe de vous. 
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- Que cette piété foit folide , droite , 
éclairée ; folide , en la regardant comme 
la réglé de toutes les avions de notre vie ; 
droite , en préférant toujours les obliga- 
tions de votre état à toute dévotion par- 
ticulière ; éclairée , en vous inllriiifant de 
tout ce que vous devez favoir pour vous 
fauver .& pour fauver les autres par vo- 
tre exemple: car votre place vous met à 
portée de faire de grands biens , & l’édi- 
£cation efl: le principal. 

Vous aimez la joie , le repos , le plai- 
fir : croyez-moi, j’ai goûté de tout; il 
n’y a de joie , de repos , de plaifir qu’à 
fervir Dieu. Le vice eft affreux : & l’on 
ne peut trop-tôt fe donner au Seigneur : 
la Sainte Vierge , dit-on, s’offroit à Dieu 
dès l’âge de trois ans : litôt que le Roi 
vous a vue , il vous a offerte à lui. La 
vie appartient fans doute à celui qui nous 
l’a donnée : voudriez-vous donner la vô-i 
tre à l’ennemi de Dieu ? * , • 

Evitez la vanité & l’oifiveté. Evitez fur- 
tout le péché : on fe jette aifément dans 
- le vice : on en fort difficilement. Méditez- 
la loi de Dieu jour & nuit : gravez-la pro- 
fondément dans» le fond du cœur ; imitez 
votre Maître & votre modèle : facrifîei 
tout à la vérité & à la vertu. 

Aimez l’Eglife , qui cfl l’affemblée des 
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fideles; refpeftez fes Miniftres; protégez 
les gens de bien &L les bonnes œuvres. 
Soulagez les malheureux. Déclarez-vous 
contre les nouveautés dans la Religion , 
comme le Janfénifme , le Quiétifme , & 
faites-vous en inftruire autant qu’il eft 
néceffaire pour les éviter. Tenez-vous at- 
tachée au Saint Siégé : c’eil le centre de 
la Catholicité. 

‘ Soyez limple dans la piété, docile,’ 
humble , unie, comme St. Paul l’ordonne 
aux femmes. Fréquentez les Sacrements 
avec Joie & avec conhance : choitiffez un 
bon Confeffeur, &laiffez-vous conduire 
dans le bien qu’il vous confeillera : c’eft- 
là qu’il faut être fimple comme la colom* 
be. Quittez - le , s’il vous difoit quelque 
chofe de mal ; c’eft en ce cas qu’il faut 
être prudent comme le ferpent. Suivez 
l’efprit de l’Eglife dans toutes fes folem- 
nités. ^ 

Attendez & defîrez notre Seigneur pen- 
dant TA vent. Recevez-le Noël rrenaif- 
fez avec lui. Adorez-le avec les bergers 
& avec les Rois : offrez-vous toute en- 
tière à lui. Purifiez-vous avec la Sainte 
Vierge. Soumettez- vous , comme elle, à 
toutes les pratiques de la Religion. Mor- 
tifiez-vous pendant ]e Carême, parl’abf- 
.tinence , par le Jeûne , par des prières plus 
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longues , par plus de folitude & d’éloi- 
gnement, des plaifirs. Mourez avec J. C. 
le Vendredi-Saint. Refîufcitez à une nou- 
velle vie au temps de Pâques. Montez au 
Ciel en efprit au temps de l’Afcenfion , en 
vous détachant de la terre. Attendez, 
defirez , & recevez le St. Efprit à la Pen- 
tecôte j & foyez dans les difpofitions où 
furent les Apôtres , pour la gloire de leur . 
Maître, qui eft le vôtre. Adorez le St. 
Sacrement pendant l’oftave que l’Eglife - 
l’expofe à nos yeux. Dans le cours de l’an- 
née , folemnilezles Fêtes des Saints : ayez 
recours à eux: imitez leurs vertus. Ayez 
une dévotion particulière à la Ste. Vierge, 

Encore une fois, aimez l’Ecriture-Sain- 
te, adorez ce que vous n’entendez pas : 
profitez de ce que vous comprenez. Ser- 
vez- vous du livre de V Imitation & des 
Pfcaumes. Liiez les Œuvres de St. Fran^^ 
çois de Sales, Rentrez fouvent en vous- 
même, & tâchez de vous mettre en la 
préfence de Dieu , au milieu de la Cour 
la plus nombreufe. 

N’efpérez pas un parfait bonheur : il n’y 
en a point fur la terre : & s’il y en avoit , 
il ne feroit pas à la Cour. 

La grandeur a fes peines, & fouvent 
plus cruelles cjue celles des particuliers : 
dans la vie privée , on fe fait aux cha- 
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grins: à la Cour, on ne s*y habitue pas. 

■ Votre fexe eft encore plus expofé à 
foufFrir , parce qu’il eft toujours dans la 
dépendance. Ne îbyez ni fâchée ni hon- ' 
teufe de cette dépendance d’un mari , ni 
de toutes celles qui font dans l’otdre de 
Ijà Providence. 

Que M. le Duc de Bourgogne fqit vo- 
tre meilleur ami & votre feul confident. 
Prenez Tes confeils : donnez lui les vôtres: 
ne foyez, vous & lui, qu’un cœur &c 
qu’une atne.' 

N’efpérez pas que votre union vous 
procure une paix parfaite : les meilleurs 
mariages font ceux où Pon fouffre tour à 
tour l’un de l’autre avec douceur & avec 
patience. Il n’y en. eut jamais. fans quel- 
que contradiftion. 

Soyez complaifante , fans faire valoir 
vos complaifances. Supportez les défauts 
de l’humeur, ceux du tempérament & 
de la conduite, la différence des opinions 
& des goûts. Ceft à vous à être foumife ^ 

& c’eft en vous foumettant à M. le Duc 
de Bourgogne , que vous régnerez fur lui# 
Prenez fur vous le plus que vous pour^ 
rez, fur lui jamais. 

N’exigez pas autant d*amitié que vous 
en aurez : les hommes font pour l’ordi- 
naire moins tendres que les femmes : ôç 
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VOUS ferez malheureufe , fi vous êtes dé- 
licate en amitié : c*eft un commerce oii il 
faut toujours mettre du fien, ' 

' Demandez à Dieu de n’être point Jalou- ' 
fe : n*efpérez pas faire Revenir un mari par 
les plaintes , les chagrins & les reproches. 
Le feul moyen eft la patience & la dou- 
ceur : l’impatietlce aigrit & aliéné les 
cœurs : la douceur les ramene. J’efpere 
que M. le Duc de Bourgogne n’affligera , 
pas votre cœur par des infidélités. 

En facrifiant votre volonté , ne préten- 
dez rien fur celle de votre époux : les 
hommes y font encore plus attachés que 
les femmes , parce qu’on les éleve avec 
moins de contrainte. Ils font naturellement 
tyranniques ; ils veulent les plaifirs & la 
liberté , & que les femmes y renoncent : 
n’examinez pas fi leurs droits font fondés : 
qu’il vous luffife qu’ils foient établis : ils 
font les maîtres , il n’y a qu’à fouffrir & 
à obéir de bonne grâce. 

Parlez , écrivez , agiffez , penfez com- 
me fi vous aviez mille témoins : comptez 
que tôt ou tard tout eft fu : il eft très- 
dangereux d’écrire. 

Ne confiez à perfonne rien qui puilTe 
vous nuire, s’il eft redit : comptez que 
les fecrets les mieux gardés ne le font que- 
pour un temps ^ & qu’il n’eft point de 
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pays où il y ait plus d’indifcrétion que ce-, 
îui-ci , où tout fe fait avec myftere. 

Aimez vos enfants , voyez-les fouvent: 
c’eft l’occupation la plus honnête qu’une 
Princeffe & qu’une payfane puiffent avoir. 
Jetiez dans leurs cœurs les femences de 
toutes les vertus : & en les inftruifant , 
fongez que de leur éducation dépend le 
bohheur d’un peuple qui mérite d’être ai- 
mé de fes Princes. Expofez-vous au mon-, 
de félon la bienféance de votre état : fi 
vous êtes inaccefiible, vous ne ferez pas^ 
aimée. 

. Détruirez, autant que vous le pourrez, 
la vanité, l’immodeftie , le luxe, & en- 
core plus les calomnies, les inédifances , 
les railîerie.s offenfantes, tout ce qui eft^ 
contraire à la charité. 

' N’époufez les pallions de perfonne : c’eft 

à vous à les modérer, & non pas à les fui- 
vre. Regardez comme vos véritables amis 
ceux qui vous porteront toujours à la dou- 
ceur , à la paix , au pardon des injures : 
& par la raifon contt aire , craignez & 
n’écoutez pas ceux qui voudront vous 
exciter contre les autres, fous quelle 
apparence de zele & de raifon qu’ils cou- 
vrent leurs intérêts ou leurs reftenti- 
ments. 
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. Défiez-vous des perfonnes intérefTées, 
vaines , ambitieufes , vindicatives : leur 
commerce ne peut que vous nuire. 

N’ayez jamais tort : ne vous mettez 
point en état de craindre la confrontation. 
Donnez toujours de bons confeils , fi vous 
ofez en donner. Excufez les abfents, & n’ac- 
cufez perfonne. Encore une fois, n’en- 
trez point dans les paillons des Courti- 
fans : vous leur plairez moins dans les 
temps de leur fureur : ils vous eftimeront 
quand l’accès fera paffé. Une Princeffe 
ne doit être d’aucun parti , mais établir 
par-tout la paix. 

Sanflifiez toutes vos vertus , en leur 
donnant pour motif l’envie de plaire à 
Dieu. 

Aimez l’Etat : aimez la noblelTe qui en 
cft le foutien : aimez les Peuples : proté- 
gez les campagnes , à proportion du cré- 
dit que vous aurez : foulagez les autant 
que vous pourrez. 

Aimez vos domeftiques, portez- les à 
Dieu, faites leur fortune; mais ne leur 
en faites jamais une grande : ne conten- 
tez ni leur vanité, ni leur avarice , & que 
votre fagefie mette à leurs defirs la mo- 
dération qu’ils devroient y mettre eux- 
mêmes. En protégeant quelqu’un qui vous 
efi connu ; fongez au tort que vous faites 
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à un homme de mérite que vous ne cott* 
hoiflez pas. 

Ne foyez^point trop attachée au plaifir ; 
il faut favoir s*en paffer. , & fur-tout dans 
votre état , qui eft un état de contrainte 
& de peine. Apprenez donc à vous con- 
traindre & à fouffrir. 

• Ne vous laiffez point aller à vos mou- 
vements intérieurs : on a'toujours les yeux 
ouverts fur les Princes : ils doivent donc 
avoir toujours un extérieur doux , égal 
& médiocrement gai. Cependant montrez 
que vous êtes capable d’amitié : votre 
amie eft malade , ne cachez point votre 
inquiétude : elle meurt, montrez votre 
aftliâion. 

On ne donne -prefque jamais aux Prin- 
ces qu’une maxime, qui eft celle de la 
diflimulation : elle eft faufle , & fait tom- 
ber dans de grands inconvénients. J’aime 
bien mieux une prudente franchife. - 

Soyez tendre aux prières des malheu- 
reux. Dieu ne vous a fait naître dans ce 
haut rang , que pour vous donner le plai- 
fir de faire du bien. Le pouvoir de ren- 
dre fervice & de faire des heureux eft le 
vrai dédommagement des fatigues , des 
défagréments ■, de la fervitude de votre 
état. 

Soyez compatiflantç envers ceux quire^ 
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courent à vous pour obtenir des grâces: 
mais ~në foyez pas' importuné à ceux qui 
les diftfibuenf ou qui les donnent. 

' N’entrez dans aucune intrigue quel- 
que intérêt & quelque gloire qu’on vous 
y faffe envifager. Aimez vos parents , mais 
que la France Ibit votre feule patrie. La/ 
France ne vous aimera qu’autant que vous 
faurez l’aimer* * ‘ . * 

Soyez en garde contre le. goût quq 
vous avez .pour l’efprit. Trop d’eîprit hu- 
milie ceux qui en ont peu^t/l’erprit vous 
fera, haïr du plus grand nombre j & peu^. 
■être mçfeftinaer des per,foon.es iages. ; 

1 C’eft une marque vifible dé prédeftina- 
tion , de palier de foulFrance en fouffran- 
ce , &.de porter fa croix chaque jour* 
Si cela eft , Madame, .vous êtes prédell^ 
née; car vpus'aurez beaucoup, à fouffrir: 
.Vous êtes.la.premiere fem.me dumonde, 
.mais il nîe faut point .vous flatter.; quoi 
^que vous falfiez ,-vous ferez, par çe^ 

■ même; la plus malhéureufe* - • ■ > 
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LETTRE XXXII. 

I .. . 

1 

• ^ Madamt de Rochichouart, 

. ... ■ . . • 

■ ’ • - ' • Avril» 

i. 

J *Ai donné votre lettre au Roi, qui 
m*a dit qu’il vouloit y répondre. Il 
eR vrai , Madame , que M. le Dauphin 
a donné une grande allarme , & que l’on 
pafla une trifte nuit. Le Roi en fut > vive- 
ment’ touché , & il a grande raifon: car 
dl nY eut Jamais un fils- fi 'digne d’être 
aimé de fon pere. Grâces il Dieu , ce 
mal a eu de très-heureufes fuites. M. le - 
'Dauphin a grand- foin de fa fanté ; & ce 
qui vaut encore mieux, il penfe très-fé- 
rieufement à 'fon falut. AinR il n’y a qu’à 
remercier Dieu.' Vôtre ,amée -Madame la 
DuebeiTe de Bourgogne donna dans cette 
occaRon bien des marques de fon bon na- 
turel, & de fa tendrelTe pour Monfeî- 
gneur , qui a eu de^ plailir de voir com- 
bien il eft aimé. Je vous avoue tout lîm- 
plement , Madame, quej’avois oublié que 
« vous euffe promis le portrait de notre 
rrinceffe : mais puifque je vous l’ai fait 
attendre, ayez encore la bonté de me 
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Mander de quelle grandeur & de quelle 
figure vous le voulez, & je vous pro-- 
mets de réparer ma faute. Je- ne manque-, 
rai pas de parler à M. de Chamillart , & 
je le ferai en préfence du Roi , afin qu’il 
joigne à ma follicitation la iienne, qui 
pourra être de quelque conlidération au- 
près de fon Minière. Vous ne me nom- 
mez pas Me. de Montefpan , & je ne fan- . 
rois faire de même : elle m’eft trop fou-- 
vent préfente : je lui fouhaite tout ce que 
je me fouhaite à moi • même. Apprenez- 
lui, Madame, la mort de Me. de Bri- 
non ; & croyez l’une & l’autre que par 
les fentiments que j’ai pour vous, jemé- 
riterois vos bontés pour moi. 



LETTRE XXXIir. 

/î Marly , ap Jutni 

• . ■ , . i ■ . ) 

L e Roi me vit recevoir votre lettre^ 
Madame me demanda s’il n*y en ' 
avoit pas une pour lui. Je lui lus la mien- 
ne, & il vit la raifon qui vous empê- 
choit de lui écrire. 11 vous remercie. 
Madame, de>la part que vous avez prife 
à fa douleur. .Elle a été très'grande. Il 
aimoit Moniieur, il enétoh a’mé .: ils ne 

. K iii 



Digitized by Google 




111 Lettres de Mad. 

s’étoient Jamais quittés : la maniéré de 
la' mort- étoit effrayante , le Tpedacle bien 
trifte : tout cela , ' Madame , fit une im-; 
prefiion qui inquiéta, tout lè monde pour: 
la plus précieûfe fanté qu’il y ait à con- 
Lcrver. La Cour & les affaires font très- 
bonnes : dans les afiliéHons, il fautfe dif- 
fiper & fe . contraindre : on en profite. 
Vous faites jufiice àî Madame la Ducheffe ‘ 
■ de Bourgogne' y. Madame, quand vous l’a- 
vez cru touchée • I fclle a- été au-deffus de 
fon âge : elle commençoit à aimer Mon- 
fieur : l’humeur gaie .de rim& de l’autre 
s’accommodoient parfaitement. Cette Prin- 
> ceffe fut témoin’ de ’cétte mort, & elle .a • 

. joint aux fehtiments de tendreffe une peur, 
de fon âge, de forte qu’elle ne pouvoit 
’dofmir. Elle Vëri êft'iroùvée mal; & cêlà' 
avec un certain dérangement , qui donne 
quelque efpérance , peu fondée pourtant, 
qu’elle pourroit être greffe. Elle conferve 
un goût pour vous , Madame , dont vous 
ne douteriez' pas fi vous, étiez plus près 
d’elle, & me charge de -vous .bien re- 
mercier de tout ce que vous me dites 
fur fon fujet. Elle n’a. que trop de dé- 
goût pour l’efprit : il n’eft plus guere.à 
la mode , & ceux qui n’en ont point.^ lui 
fauront mauvais; gré de le trouver. J’ai 
bien penfé à Madame de Montefpan en 
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cette occafion , & je ne fuis point fur- 
' prife qu’elle coure les champs. Je crois 
tout ce qu’elle penfe, & vois d’ici par 
combien d’endroits elle eft touchée. Je 
ne fais , Madame , comment on pourroit 
fupporter la triftefle de la vieillelTe & de 
fes réflexions , fi on n’efpéroit une autre 
vie qui ne finira point. Croyez que tant 
que la mienne durera, je ferai la per- 
fonne du monde qui vous honorera le 
plus. 




LETTRE XXXIV. 

> . . V » 



‘A Fontainebleau , ce premier OSlobrt, 

J ’Ai à répondre à trois de vos lettres^ 
Madame , & j’en ferois bien honteufe , 
fi je n’avois une très- bonne. excufe. Je 
fuis tombée malade aufli-tôt après l’extré-i 
mité où nous, avions vu Madame)la Duw 
chefTe de Bourgogne :& comme, nos âges 
font différents, nos reflources le font 
aufîi. Elle'eft parfaitement guérie, & je 
fuis encore' abbartue , bc dans l’iifage du 
quinquina, qui m’enivre deux fois pac 
jour ; ce qui n’çft guere propre aux .tê- 
tes attaquées'de migraines,- Mais venons 
à nos lettres, Madame, que j’ai, devant 
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les yeux. Il eft queftion dans la première 
de i’Abbaye de Ronceray, dont le Roi 
n’a point encore la démilîîôn. 11 n’y a 
, guere d’afFaires dont je me mêle moins 
que de celles des bénéfices , croyant très- . 
dangereux d’en charger ma confcience. 
J’ai lu , Madame , tout ce que vous di- 
tes de Mc. votre niece. Vous favez du 
Telle l’eflime que le Roi a pour vous : il 
eft fâcheux que l’Evêque y foit contrai- 
re; car on les confulte en pareil cas. Je 
ne comprends point qu’en cela vos in- 
térêts foient contraires à ceux de Mc, 
du Ronceray, puifque vous ne préten- 
dez à l’Abbaye que lorfqu’elle ne voudra 
çlus ou ne pourra plus en jouir. Votre 
leconde lettre , Madame , cft fur la ma- 
ladie de Madame la Ducheffe de Bour- ’ 
gogne , qui eft très*fenfible à la part que 
vous y avez prife : elle eft tout-à-fait 
rétablie, & me charge de vous remercier 
de ce que vous -ne T’oubliez pas. Le Roi 
auroit reçu avec plaifir, Madame, les 
compliments que vous lui auriez fait là- 
dêRus. Venons à la troifieme lettre, qui 
eft fur le portrait de cette Princeffe ; vo- 
tre, politeffe ne vous permettoit pas d’y 
'trouver à redire, tel qu’il peut être; mais 
il nous a paru charmant. J’ai choifi cet 
' habit, parce qu’il me paroît avantageux. 
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Wadame laiDiicheffe de Bourgogne ayant 
le col un peu plus long , on a pris fà 
mefure jufte' fur fa taille; Vous parlez 
trop bien, Madame, fur la coëfFure; car 
il eft très-vrai qu’on lui cache trop le 
front, parce qu’elle l’a trop grand. Notre 
Princefle efl laide; mais li ellèavoit des 
dents , elle feroit plus aimable que . les 
plus belles femmes. Elle devient grande, 
& donnera, s’il plaît à Dieu, de beaux 
enfants. Elle a été bien contente de fe 
voir traiter par vous de mérite folide , & 
elle l’eil affez pour préférer cette louan- 
ge à celle de fa-perfonne. Elle n’a aucun, 
ridicule là-deffus, & devient très-raifon- 
nable. Je voudrois qu’elle aimât un p.eu. 
moins le jeu; mais il ell difficile de s’en 
paffer à la Cour , & encore plus de s’y mo-; 
dérer. Je vous quitte , Madame > pour aller; 
prendre un verre de* vin qui me mettrar 
hors d’état de continuer ma lettre , & de 
vous faire des proteftations que je veux 
efpérer qui ne font point néceffaires pour 
vous perfuader mon véritable attachement, 
pour vous. 
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i' . ■ > Ce g Novembr&l 

t • . ... , V 

* • . . . ^ . J 

L e Roî m’ordonne de vous mander 
Madame, qii*ila hi votre îettre avec 
attention i qu’il trouve bon que vous di*^' 
fiez vos rai (on s à M. le Chancelier, & 
que bien loin de vous retrancher ce qui 
eft permis aux autres , il vous accorde-- 
roit volontiers par Ibn inclination ce qu’it 
fefiiferoit au refte du monde.' 

Je me réjouis avec vous, Madame^ 
delà confidération que j’ai toujours vue 
dans le Roi pour vous. Après ce corn-. 
|>liment, venons au portrait de Madame, 
la Ducheffe de Bourgogne. Vous, n’avez- 
plus fa: hauteur, Madame : elle eû préfen*- 
tenient aufli grande 'que moi , & ce fera, 
bientôt davantage.' Sa taille éfi embellie, 
parce que le fein lui vient : mais je la- 
trouve un peii déparée d’avoir perdu fes' 
cheveux après fa grande maladie.) H n’cit 
quefiion ici que de la Reine d’Efpagne. 
Les portraits qu*on 'en fait reffemblent 
fort ^ notre Princeffe. Mais ce qu’on 
mande de fon efprit eft fur prenant , de 
tfi-aye les Efpagnols. Voilà finir bien 
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eourt, Madame, ce n’étoit pas mon in- 
tention. ^ 



L E T T R E XX X V I. 

' " ' ' ‘ ' Cf 13 Février, 

J Ama« affaire de la Coiir ne fut plus 
facile"^ Madame, que celle d.e vous, 
faire donner un livre de médailles : à la 
propofition que )’en fis au Roi , il me ré- 
pondit , lo merece. Voilà ma négociation j 
& J’ai fait mettre le livre entre les mains 
de M, d’O. Vous êtes trop difcrete, Ma- 
dame , quand vous cherchez des prétex- 
tes pour faire vos compliments ; &,vous 
êtes une ingrate fi vous oubliez la ma- 
niéré dont tout ce qui vient de vous eR 
reçu. Vous aurez pris part aux dernieres 
nouvelles d’Italie. Le Roi eft fort touché 
du malheur du Maréchal de Villeroi, Sc 
du refie bien content de l’extraordinaire 
fuccès qu’ont eu fes troupes, en chaffant 
les ennemis déjà entrés & établis par une 
trahifon. On ne peut trop demander U 
paix, ' • ' ‘ 
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LETTRE XXXVn. 

Maiemoifilk\^Ofmonà, ■ 

' À VtrfailUs i ce 1.% Février 1701 » 

J E fuis ravie de votre établiffement, 
Mademoifelle , & j’efpere que votre 
fœur (1) ne perdra rien en vous don- 
nant tout ce qu’elle avoit. Celui qui vous 
époufe (i) eft bien eftimable : il préféré 
votre vertu aux richeffes qu’il auroit pu 
trouver. Et vous, vous préférez la fienne 
aux biens que vous allez partager avec 
, lui. Avec de tels fentiments , un mariage 
ne peut qu’être heureux : Diéu^ bénira 
deux époux dont la piété eft le lien. Je 
ne cefferai jamais de vous aimer, & de 
me fouvenir que je fuis aimée de vous. 
Je n’ai point pris Mademoifelle votre 
fœur pour la garder auprès de moi , com- 
me vous le penfez. Elle va retourner à 
Sairit-Cyr, oîi fa capacité l’a mife à la 
tête d’une claffe. Je l’en tirerai de temps 
en temps pour la délalTer d’un perfon^ 



(i) Depuis MarquUë d’Havrineour. 

M. de Ëouvçtj Marquis de Louvigny. 
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inage fi férieux. Madame la Duchefie de 
Bourgogne l’aime fort : & ce voyagea 
ci J’en ai été fort contente. Adieu : foyez 
Tcxemple de votre province , qu’on voye 
que vous avez été élevée à St. Cyr , Sc 
croyez que je vous aimerai toute ma vie.* 



LETTRE XXXVIII. ! 

^ iWr. /a Marqulfc (C Havrincotir, ^ ’ 

Le 24 Février 17OJ. 

Y Ous n’avez à préfent, ma chere fiile," 
que deux choies à faire ; fervir Dieu 
& plaire à votre mari(i). Prodiguez lui 
vos complaifances : entrez dans toutes 
fes fantaifies : fouffrez toujours fes bifar- 
reries , & qu’il n’ait jamais à fouffrir des 
vôtres. S’il eft jaloux, ne voyez perfon- 
ne : s’il vous veut dans le grand monde , 
mettez- vous-y , toujours avec la modé- 
ration que la vertu demande. 



(i) M. Iç Marquis d’Havrîncour, Gouverneur 
«rHerdin en Artois : il en donna en 1737 fa dé- 
miflion en faveur de fon fils, aujourd’hui Amr 
bAifadeur du Roi à la Cour de Suede. 
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Vous allez être Gouvernante : com- 
prenez & faites tout le bien que peut faire 
la première perfonne d’une Ville, Ayez 
toujours quelque honnête femme en vo- 
tre compagnie : vous êtes trop jeune pour- 
vous livrer au monde fans avoir un té- 
moin irréprochable de votre conduite. 
Votre mari vous en faiira gré, tel qu’il 
foit. Soyez circonfpeâe dans vos liaifons 
avec les femmes : il vaut mieux être vue 
à l’Opéra avec tel homme qu’avec telle 
£;mme au Sermon. 

Aimez la préfence de votre mari : ja- 
mais de myftere avec lui. Que vos priè- 
res foient plus ou moins longues felorr 
foh goût : cette complaifance ell une 
priere. 

Obéir à fes -volontés eft le premier de- 
voir du mariage : élever vos enfants , le 
fécond. Ayez foin d’eux avant leur naif- 
fance, & ne hafardez point leur vie & 
leur falut par des indiferétions. N’oubliez 
rien pour en faire de véritables Chrétiens : 
rendez-leur l*édiication que vous avez re- 
çue : préparez-vous aux chagrins qu’ils 
vous donneront. J’efpere qu’ils feront di- 

Î ;nes de vous : cependant ne vous dépouil- 
ez jamais de votre bien en leur faveur : 
le monde eft fi dangereux î peut-être iront- 
ils au bal le jour qu’on vous donnera l’Exy 
trême-onflion. 



\ 










M Aîl N ,T E N O n» ' i3 Is 

V Retenez* VOUS fur le jeu : vous avez été: 
(buvent témoin des malheurs que l’amour, 
du jeu attire. ' 

Aimez l’ouvrage, la folitude, & ces 
réflexions. qu’on fait fur foi-même pour 
fe connoître & fe corriger. Point de hau- 
teur. Soyez..férme & douce dans votre 
domeftique. Ne donnez jamais dans le ri», 
dicule excès des modes. La bienféance 
veut que vous les fuiyiez; & la modef- 
tie veut que vous ne les fuiviez que de 
loin. Que je n’entende pas" dire de vous, 
ma chere d’Ofmond , que vous, êtes une 
femme magnihqué : on croit* que c’cfl une 
louange : n’en tâtez jamais. 

Vous avez été élevée dans la plus pure 
doétrine. Vous favez fort bien votre Re- " 
ligion : vous avez même de la piété : ab- 
horrez toutes nouvelle opinion : taifez- a 
Vous fur cet article, ou ne parlez qu’avec 
une extrême retenue. 

Je ne vous dirai rien de vos devoirs 
de bonne Françoife. Vous avez tropd’obli*» 
gâtions au Roi pour vous départir jamais 
du refpeft 8c de l’amour que fes fujets 
lui- doivent. La reconnoiffance vous obli- 
ge encore plus étroitement de prier toute 
votre vie pour fa perfonne facrée. On fe 
donne aujourd’hui une grande liberté de > 
parler des défauts ,des Princes, .Ne fquf-' 
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frez jamais qu’on parle librement du nô-' 
tre devant .vous, vous qui le connoifle^ 
mieux que perfonne. ^ 

Enfin, ma chere fille ,'foyez une bonne 
Chrétienne', une bonne femme , une bon- 
ne mere; & vos devoirs feront remplis, 
votre réputation bien établie, 6c votre 
falut aiTuré. 



LETTRE XXXIX. 
Madame de Scudery, 

A Paris J ce î8 Août,- 

J E n’ofois , Madame , prendre la liberté 
de vous écrife dans ces temps fi em- 
barrafiés; mais aujourd’hui qu’on nous 
dit de meilleures nouvelles , je crois qu’il 
m’eft permis de vous rendre grâces de la 
continuation de vos bienfaits, plus tou- 
chants 6c plus néceflaires à l’état de la 
vieiileffe qu’à tous les autres de la vie; 
Sans vous j’aurois bien fouffert. Je fui» 
pénétrée de reconnoiffance. Madame, que 
vous ayez eu la bonté de vous fouvenir 
d’une perfonne fi aifée^ à oublier à Itf 
mort de Mc. de Nemours : il eft vrai que 
i’y. perds beaucoup de douceurs* • Me» det 





DÉ Mainténon. 

Villette me dit que vous me feriez l’hon- 
neur de m’en plaindre. Je vois fouvent 
M. le Marcjuis de Villette. Je voudrois 
bien vous témoigner mon dévouement & 
;ma paffion à vous rendre fervice , en la 
perfonne d’un homme qui a l’honneur 
d’être votre parent. 



LETTRE XL. 

De la même, 

Paris t Décembre', 

J E VOUS dois , Madame , tant de refpeft 
& de reconnoiffance , qu’il me femble 
qu’il eft de mon devoir & de l’attache- 
ment refpeûueux 'que j’ai pour vous , de 
vous faire mes compliments fur la mort 
de M. le Marquis de Villette : je le voyois 
prefque tous les jours , & il vint encore 
chez moi la veille de fa mort : il parloit 
peu depuis quelque temps; mais je vous 
affure que ce jour-là il nous tint de très- 
bons’ difcours , & fort' chrétiens. J’èfpere 
que Dieu' lui aura fait miféricorde ; car 
c’étoit un des meilleurs hommes que j’ayè 
jamais connu c’étoit une Joie 'pour moi^ 
de lui pouvoir- rendre quelques devoirs , 
ayant l’honneur de vous être ü proche; 



154 Lettres de Mad. 
car perfonne n’eft avec un fi profond rèf- 
peâ que moi , &c n’eft fi obligée d’être 
votre Très-humble & très-obéiflante fer-, 
vantée. 



LETTRE XLi; 

^ Madame de Qiurjtan* 

» - * . « 

A Trîaatn t aÇ Juillet 1705.' 

/ 

M Le Cardinal de Noailles me preffe 
♦ fortement de confentir à la liberté 
de M. le Marquis de 'Quérjean, Il dit 
qu’il eft vieux, malade, converti, & pé-. 
Dctré de defir de fe préparer à là mort. 
Je vbudrois le fervir; mais je ne vou- 
drois pas vous nuire : ainfi Je me trouvé 
partagée entre la compalîion & l’amitié. 
Il eft difficile, que vous réfiftiez là-deffus 
à, votre Archevêque. A la fin-, le Roi en 
fera touché. Ne vaudroit- il pas mieux en- 
trer en négociation avec M. le Cardinal ? 
Il vous dira que M-. de Qucrjean ne vous 
tourmentera point, qu’il ne fe^ vengera 
pas, qu’il vous fera tout le bien poffible. 
Il demeurera; garant de ces paroles. M. 
le Duc de Foix n’eft-il pas toujours yoW 
tre ami? Je le^crois en grand commerce 
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avec tous les Noailles. Croyez , Madame , 
que je. vous fais cette proportion par 
amitié, & non par Uflitude de foutenir 
ce que j’ai commencé. M. de Querjean 
ne fortira point que vous ne foyez aver- 
tie. Je vous fôuhaite une meilleure fanté : 
mais il y a un âge pour fouffrir , com- 
me il y. en a un pour ,s’amiifer. Prenons 
notre parti, & fouffrons, & nemurmiir 
tons point de ce que nous ne pouvons 
{ouffrir enfenibîe. 



' t .. L E T T R E XLII. 

• ' r A'ia même. 






•î 



8 Décembre 17OÇ.’ 



N Ous avons perdu une excellente aniie 
en perdant Me. de Môntchevreuil, 
Mais je vous affure que vous n’avez rieii 
perdu par rapport à moii; Vous fayez , & 
je ne l’oublie point , combien je vous ai- 
mois indépendamment d’elle. Je fuis la 
même pour vous : au milieu de nos em- 
barras, je penfe fouvent à nos foirées de 
la rue des Tournellcs. Je voudrois bien 
vous voir encore une fois avant ma mort. 
Mais pourquoi ne me parlez- vous pas de 
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votre fanté ? votre lettre feroit parfaite^ 
Ma fievre part .tout doucement : je re- 
prends mes forces : vos noix y contri- 
buent : je les aime , & je vous en rends 
mille grâces : c’eft le feul préfent que je 
reçoive avec plailir. 

Dès que j’eus reçu votre mémoire, je 
l’envoyai & le recommandai à M. de 
Tord. Il parla au Roi, & m’écrivit un 
refus fondé fur beaucoup de raifons. Vous 
yoyez qu’on ne fait pas tout ce qu’orf 
voudroit. Je ne fais rien de ce qui s’eft 
dit (i) du mariage de Mlle. d’Ofmond, 
Il s’eR trouvé encore meilleur que je ne 
l’avois efpéré. Je fuis votre très^humble 
fer vante , & bien affligé^ d’ajouter , vo- 
tre fervante très-inutile. 



(i) On dit à Paris, & mêm« à la Cour, que * 
Mlle. d’Ofmond étoit fille de Me. de Maintenon 
& du Roi. Me. de Maiiïtenon , Inftruite de ce pro- 
pos, dit : P/i'r J Dieu! Mais fi' cda étoit, M, 
d'Havrincour la mériteroit , mais ne fauroit-pas» - 
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•LETTRE XLIII. 

. A la même, 

a8 Décembre 1705. 

7 ^ ' 

J ’Ai bien Cit, Madame, laderniere ten- 
lative qu’a fait M. de Pontchartrain en 
faveur de M. de Querjean, Mais vous ne 
favez peut-être pas la fermeté du Roi à 
' refufer. Tant que je vivrai, vous ne 
rez point expofée à fon reffentiment. Je 
ne pifisvous donner de rendez-vous, n’é- 
tant pas maîtrelTe d’un feul jour. Je vous ' 
écris en prenant des eaux de Forges : elles 
me font beaucoup de bien ; je vous le 
dis. Madame, parce que je ne.- crois pas 
vous être indifférente. Si je fuivoismon 
^oùt , je vous entretiendrois plus long- 
temps. 
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- LETTRE X'LIM. 

De Me, la Comtejfe de Conjlans à Me', 
de Maintenon, 

M Adame, votre lettre a diminué tçus 
mes maux : elle me promet les mê- 
mes bontés dont vous m’avez toujours 
honorée. Voici ma fituation. Je ne fuis 
plus dans un Couvent : mes incommodi- 
tés m’en ont fait fortîr : j’ai pris une mai- 
fon dans Un air & une expolîfion propre 
à ma fanté : j’y languis depuis deux mois : 
le Roi ne me donne point de penfion : 
je ne touche pas un fol de tout mon 
, bien , il eft faifi réellement. Il me fau- 
droit un carrofle & deux^domeftiques : 
cela eft du pur néceflaire; & je ferois 
bien fâchée de vous rien demander au^ 
delà : ma mort ne peut être éloignée ; 
ainfi je ne vous fçrois pas long-temps -à 
charge. Si ce détail vous touche ? je ne 
ferai plus à plaindra. Je vous affure , Ma- 
dame, que mon réfpeft pour vous ne 
finira qu’avec ma vie, & que ma vie finira 
bientôt. 
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LETTRES 

Z)^ MADAME 

DE MAINTENON 

^ Madame de Brinon, 



LETTRE PREMIERE. 

1679. 

N Otré maifon roule fur votre tête 
& fur la mienne , & ces têtes tom- 
beront bientôt. Redoublons de foins, afin 
<}ue fi. nous ne faifons pas long-temps le 
bien ', du moins nous en fafiions beaucoup. 
Je ne puis que vous fournir des fujets , 
c’eft à vous à les élever. Vous donnez 
votre vie à Dieu : j*en mene une trè> 
inutile & très-agréable. Ne nous rebu- 
tons point de nos petites fœurs : fi elles 
fuivoient nos avis , nous ferions trop heu- 
reufes, & elles trop parfaites. Il ne faut 
pas les laiffer refpirer fur' le rouet : elles ' 
n’aimeront le travail que par habitude. 
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Puniffez, ordonnez, vous êtes la maîtref- 
fe. Vous n’aurez pas le St. Sacrement : 6c 
c’eft le Roi qui ne le veut pas : Mr. l’Ar- 
chevêque vouloit vous ôter votre croix 
& Je chant de l’OfKce : Je n’ai pas voulu 
vous le dire , de peur de vous fâcher. Voilà 
la lettre de la Reine ChrifHne qui çû 
merveilleufe. Que la préfence de Mlle.de 
Murçai ne gêne point l’ordre. Je fens vo- 
tre peine , comme fi j’étois à votre pla- 
ce. Je ne puis vous aller voir. Je fuis feule 
auprès de Me. la Dauphine avec Me. de 
Montchevreuil. Je fais les chagrins de M, 
Pelliflbn : ’ nous en parlerons. Me la Du- 
chefTe eft ici , & ne peut fe réfoudre à 
la grande affaire d’amener Me. fa fœiir 
dans cet appartement. Je fuis contente 
de la douceur de Me. de St. Pierre : Je 
n’en fuis pas furprife : elle confirme ce 
que Je vous difois l’autre jour, que les 
efprits les plus brufques font fouventles 
plus doux. Vous êtes admirable dè vous 
louer de tout ce qui vous environne ! 
Je vous plaindrois bien , fi vous ne fouf- 
friez pour Dieu. Mes petites fœurs fon- 
gent-elles que quatre prix • les attendent 
vers le 20 de ce mois ? Le fecours que 
nous a donné Me. de Richelieu eft venu 
bien à propos. On me demande des gar- 
59ns pour notre manufadure , & il n’eft 

pas 
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pas poflible d’en avoir de Maintenon. Ne 
vous relâchez point fur, l’inftruâiion 
le travail ; ces objets dé nos foins font 
bas , mais peut-être feront-ils plus utiles 
que des objets plus éclatants. 



LETTRE II. 

J E ferois très-aife de plaire à Me. de 
Bonnevaux , car peu de gens lui plai- 
fent , & elle plaît à tous. AlTurez-la que 
la Cour ne vaut pas la Philofophie-, Sc 
qu’un jour paffé dans de bonnes œuvres 
eft plus délicieux que les plus brillants ici 
ne le paroiffent à ceux qui ne nous voyent 
que de loin. Que n’aurois-je point à dire 
à Me. Savari fur fa toute aimable lettre ? 
Je voudroii y répondre par mon efprit 
comme j’y réponds parmoncœur; mais, 
ma très-chere, je fuis accablée de foins, 
de vifites, de projets, de voyages, de 
vapeurs , de fatigues ; répondez donc de 
moi & pour moi. Si vos prières nous 
ont obtenu le beau temps , la Cour vous 
■ eft fort obligée : mais n’avez-vous aucun 
fcrupule de vousintéreffer auprès de Dieu 
pour les plaifirs des mondains ? Deman- 
dez-moi de l’argent , ôc autan^ que vous 
en voudrez. Vous auriez eu. plus de re^ 
Tome Ht L 
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pos à n’avoir que mes filles. Mais jenaî 
pu vous empêcher d’étendre le talent que 
vous avez pour l’éducation de la jeuneffe. 

Il efl vrai que la Reine me fit l’honneur 
de me donner fon portrait le jour de St. 
François. Je ne mérite pas ce que vous 
m’écrivez là-deffus, & je ne crains point 
le deffein ‘dont vous me parlez. Je ferai 
à la Cour tant que Dieu le voudra. Je 
me flatte que vous ne vous lafferez point 
de Mlle, de Murçay. Elle m’a conté tou- 
tes vos peines , lors de la petite vérole 
de vos enfants. Je vous avoue que j’ai 
de la peine à donner un rendez-vous à 
votre Princefle (i). C’eft pour ne plus 
en voir que je vais à Ruel, & la vôtre 
eft d’ailleurs fi excefiivement flatteufe & 
affeélueufe, que ma franchife & ma froi- 
deur en font outrées. De plus , je ne fuis 
pas maîtrefle de moi , & fi je manquois 
au rendez-vous, j’irois demain à Ruel 
par complaifance pour vous : qu’elle s’y * 
rende : ménagez tout , de maniéré que 
je puifle manquer à ma parole, fans man- 
quer au refpeû qui lui eft dû. Donnez . 



, (i) Me. la Ducheffe de Brunfvvick , dont l’une 
des filles époufa l’Empereur, & l’autre, le Duc 
de Modene, 
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à l’Hôtel- Dieu ce que vous jugerez à 
propos , en confidérant que perfonne ne 
lui donne rien. Je me fens un grand at- 
trait pour notre bonne œuvre : je vou- 
drois quelque chofe de plus: il ne &ut 
pas plus de foins pour trente que pour 
vingt. J’exige d’André des chofes bien 
dégoûtantes; mais il mef^mble que je les 
ferois fort bien. 



LETTRE III. 

M R. le Duc du Maine a eu le Gou- 
vernement de Languedoc : il en re- 
viendra quelque chofe aux Montche- 
yreuils. N’en dites rien : ils ne le favent 
pas eux- mêmes. La nourriture des pau- 
vres va fort bien ; mais il ne fuffit pas 
qu’Hs mangent pour vivre, il faut qu’ils 
mangent aRez pour croître : & Me. de 
St. Pierre calcule trop rigoureufement 
avec leur appétit. Mes petites filles ont- 
elles de bon potage ? Je vous dirai li- 
brement , que je ne leur en ai jamais vu 
la moitié de ce qu’il leur en faut. Voilà 
le premier Médecin de la Reine , & le 
plus habile de France , qui marche pour 
Jaquette : fervez-vous de l’occafion, & 
£ûtes-vous donner des leçons de Méde- 

w -*• 
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cine. Prenons courage : élevons des en*- 
fants qui , après nous, multiplieront notre 
éducation. Quand j’arrive , qu’on me 
laiffe ranger aux occupations de's autres , 
fans leur faire quitter les leurs. L’Abbé 
Gobelin eft content,’ édifié,' ravi , en- 
goué de notre Communauté. Adieu, ma 
trèS‘chere : Je vous aime tendrement. 



LETTRE IV. 

L a mort de la Reine , de laquelle je 
ne me confole point, m’attire, tant 
de lettres & de vifites que je ne refpire 
pas. Je fuis ravie de la dévotion à St. 
Candide. J’ai vii le fragment de la pro- 
phétie que vous m’avez envoyé : U n’y 
a fur cela qu’à prier Dieu, qui fait tou- 
jours le meilleur. Je ferai toujours bien- 
aife de fa voir fout ce que vous enten- 
drez dire là-deffus. Je ne crois point qu’on 
ait fongé à aucune léfine dans la pompe 
funebre de la Reine : j’en ai oui donner 
les ordres conformes à ceux qu’on donna 
pour la Reine-Merermaisil fe peut qu’on 
ait voulu éviter les pillages qui s’y firent. 
Le Roi donna hier une penlion de deux 
mille livres à Mlle de Scudery. Vous y 
prenez trop d’intérêt pour n’en pas avoir 
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le premier avis. Plus je vis , plus je me 
confirme dans l’opinion de ne pas amafl'er. 
Je crairs toujours l’économie de Me. de 
St. Pierre, & que mes petites filles ayent 
beaucoup de fcience & peu de pain. Il 
' eft vrai que je fis Jeudi mes dévotions / 
' après une nuit pleine de trouble , & avec 
beaucoup de larmes. Je n’ai guere vu de 
plus maiivaife Bibliothèque que celle dont 
vous m’avez envoyé le mémoire. Quel- 
que envie, quelque befoin. que j’aye de 
me remplir de bonnes chofes , je ne vois 
là que les Méditations de Ste. Thérefe 6c 
les Œuvres de M. de Condom, qui méri- 
tent d’être regardées. Ne vous laffez point 
de faire prier" pour le Roi. il a plusbe- 
fom 'de grâces que jamais , pour îbutenir 
‘ un état 'contraire à fes inclinations & à 
fes habitudes. Me. de Brunfwick me fait 
pitié: je n’y vois pas de remede : fa fille 
vous auroit occupée & embarraffée : don- 
nez-vous toute-à- Dieu & à nos pauvres, 
& méprifez les grandeurs. ’ 



L ... 

iij 
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LETTRE V. 

Le 22 Août 1683, 

J E paffe fort bien trois mois , fans voir 
les perfonnes que l’on croit que je vois 
tous les jours. Il n’y a rien à répon- 
dre fur l’article de Louis & de Françoi-- 
fe , ce font des folies : je voudrois feu* 
lement favoir pourquoi elle n’y con* 
fentiroit pas : je n’aurois jamais cru que 
le refus pût venir d’elle. Voyez Mlle, de 
Scudery , & mandez-moi tout ce qui en 
reviendra de bon & de mauvais. Voici 
une nouvelle fcene qui réveille tout le 
monde. Je fuis bien-aife que St. Candide 
fa£fe des miracles : mais je ne me (ou- 
cie pas que fes miracles faffent de l’ar- 
gent. Je donnerai de fes reliquesj à la 
Marquife.: Adieu, je m’ennuye . fort de 
ne vous point embraffer, & de ne, voir 
ni mes petites fillles , ni cet étable que 
j’aime tant. 
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, LETTRE VL 

Le I Septembre 1683 . 

J E fuis ravie des bénédiftions que nous 
avons attirées fur Ruel. J’en reviens 
toujours plus affolée de nos petites filles; 
J’ai bien du regret de ne vous avoir pas 
vue dans les premiers mouvements de l’a- 
gréable vifion que vous eûtes dans ma 
chambre. Je vis hier le plan de Noify : 
les réparations ne peuvent être faites que 
pour le Carême : je n’y perdrai pas de 
temps ; car le détachement que je vous 
troûve pour le monde a fi fort augmenté 
mon efiime&mon amitié, que je meurs 
d’envie de fervir Dieu avec vous. On a 
trouvé la difpofition que nous avons fai- 
te , pleine d’efprit. J’ai dit que nous ar- 
rangerions le dedans à notre fantaifie : je 
connois ces Meflieurs : ils nous accom- 
moderoient de la façon la plus régulière 
& la plus défagréable. 11 faut que tout 
nous ferve : nous en demanderons moins, 
& c’efi pour moi le fouverain bonheur. 
Il n’y a que Noify & une entière foli- 
tude qui puiffent me rendre à mes de- 
voirs , & me mettre dans l’indépendance. 

L iv 
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Nous avons l’obédience de M. l’Arche- 
vêqué : je vous conjure de ne parler de 
cet homme-là qu’à moi, fans- 'nulle ex- 
ception. Sur ce que j’ai vu, je voudrois 
bien que Me. de BruniVick fût avec nous ; 
mais le goût du maître, eft différent du 
nôtre ; & yous ne lui plairez jamais, que 
renfermée uniquement avec Dieu & nos 
enfants : on a une fi haute idée de la per- 
feftion quand on ne la pratique pas ! on 
ne comprend pas qu’il faille refpirer , & 
qu’après avoir pédanté tout le jour , on 
aime à caufer avec une femme raifonna- 
ble. Vivez gaiement : comptez que vous 
ne perdez fien : non- feulement les cho- 
ies peuvent changer, mais je fuis pref- 
que affurée qu’elles changeront. C’eft vo- 
tre piété qui vous fait regarder un châ- 
teau dans le parc de Verfailies comme 
les déferts de la Thébaïde. Ne vous con- 
fondez point en regrets inutiles, & laif* 
fez-moi faire le rcfte. 




r 



/ 
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. L E T T R E VII. . . 

- 

H Eur'éufement 'pour vôus', je fus in- 
terrompue -hier au foir ; car je vous 
aurois' accablée de moralités. J’ai parlé ce 
matin .‘à M. Bontems. No\i^ déménagerons 
après, la.fête. Je voudrois, qu’à moa re- 
tour nos pe.tites filles euffent. dés habits 
uniformes. Je trouve Ie_.noir bien lugu- 
bre-; le bleu . feroit à l’intention du Roi; 
le verd eft ma couleur : décidez. Je fe- 
rai iaco.nfolable Jeudi, fi je ne me trouve' 
pas à Noify à' neuf heurés.) J’efpere que 
nous. ferons çnfemble beaucoup.de bien. 

fouffrez à mes gens qui vous aide- 
ront, aucunes libertés nî gayetés.^ Nos 
petites filles fe divertiront aflez quand el- 
les feront bien enfermées. On efi à l’ap- 
partement du., Roi J on y joue , on y 
bâille, on y rit,- moi. je vous .écris. 
Que notre maifon.foit le modèle des auj' 
1res , 'non' ^pour^. nous attirer des louan- 
ges , mais pour donner envie aux Grands 
de multiplier ces établiffements utiles !' 
Que mes refus ne yous, fâchent. point : 
maae^df^fTe pçtur.Ÿous augmenty aveç 

L y 



Digitized by Google 




IfO Lett. de Mad. dê Maintenon 

yotre vertu : & je ne doute pas que ce 
ne foit Dieu qui nous uniffe. Dites-moi 
mes défauts, & ne me louez plus. 



, L E T T R E VIII. 

• ■ 4 . .. 

he Mardi matin l68^» 

f • s . . 

J E vous vois fouVent, mais je ne vous 
parle guere, 11 eft fort deTé- 

tabliffement de Saint-Cyr. Je vous prie 
d*en faire vite le projet. Vous faveztont 
ce que je penfe là-deflus; mais je vous 
prie, que la complaifance pour tout ce 
que je penfe n*y entre pour rien. Né le 
faites point en idée ; ne le faites point 
en gros : enfoncez-vous dans les détails. 
Faut-il des Religieufes ou des Séculières ? 
La réglé des Religieufes peut-elle compa* 
tir avec les foins que demande l’éduca- 
tion , fans avoir ni retraites ni offices par- 
ticuliers? Admettra-t-on la' clôture entier 
re ? Aura-t-on des fœiirs converfes ou des 
ferrantes ? Un feul Prêtre fuffit-il? A quel 
âge rendrons-nous les Demoifelles à leurs 
parents ? Si l’on ne veut pas de Couvent , 
des vœux ümples fuffifent-ils ? Com- 
bien de Religieufes faudra-t-il pour Saînt- 
Çyr, Combien en faudra-tdl pour Ver^ 
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failles? Quelle différence y aura- 1- il en- 
tre ces deux Maifons ? Quelle Comnni- 
nauté faudroit-il pour Tune & pour l’au- 
tre? Comment auroit-on le Couvent de 
Verfailles fous Paris, & Saint-Cyr fous 
Chartres ? Ne vaudroit-il pas mieux faire 
deux projets, un pour des Religieufes ,' 
un .autre pour des Demoifelles ? Faites 
ce plan , fans penfer à votre intérêt , mais 
aiiffi fans oublier vos talents. Adieu, ma 
très-chere ; voilà ce. qui m’occupe, ôf! 
'Xe qui, apparemment, mérite bien de 
m’occuper. Vous êtes trop heureufe de 
fervir Dieu du matin au foir.^ M. l’Abbé 
Gobelin-eft mieux : il nous manque 
cruellement ; je crains les autres. Mada- 
me va à Vêpres, & fera, je. crois, fuir 
vie de Me. de Montefpan. Je prends part 
à la peine que vous aurez. Je. voulois y, 
aller, mais je fuis laffe de caufer avec 
elles. 11 eff cruel d’être chaffée d’un lieu 
que l’on a tant de raifons d’aimer ! Mes 
maux font peu 4c chofe ; mais quand 
pn eff fur le théâtre ,' tout- eft fu & exar 
géré. Je vous offre tout ce qui dépend 
de moi ; mais fongez qu’il ne faut ni laf- 
fer le Roi, ni le tromper. 

’ L vj 
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", • jl E T T R E IX. 

f)' , “ /f;: ' ‘ . 

< 'O' . { *u.. ' ï686., ' •' 

1 al ; . l'J ^ f / . ■ : ! ,f 

•TE ne fais plus oü j’en fuis , ma 
•^■chere : on dit toujours que le mal dû 
•Rôî va bien/& cependant on nous fait 
Encore ^craindre un coup de cifeau ; je le 
■'reçois toutes les' fofs que j’y penfe^'ôt 
ces’ Meffieurs 'ont là bonté, de nous y 
préparer depuis Samedi :• ils remettent à 
quatre ou cinq jours ; voilà donc encore 
‘quatre * ou cinq joiirS que" je^ ferai' tenail- 
■lée-, déchiquetée. 'Point de 'repos , qu’H 
ne foît hèrs'de leurs^ mains. J’ai un rhü- 
ûné qui m?ôte la voix : je m’eri- embar- 
rafferois peu , 'fi refprit étoit tranquillew 
Notre’ bon Curé de Verfailles que vous 
aimez tant, fe meurt r il ne palTera pas 
raidi. Le Roi eft tout occupé de St. Cyr', 
'& en a 'corrigé lé 'Chœur, & plufieurs 
autres endroits : tes Demoifelles y feront * 
yîfpofées par’ daffes'' fur quatre bancs, 
comme à Noify; il faudra encore chait- 
ger les couleurs ; il entretint hier le Con- 
trôleur-Général fur la fondation. Tout fc 
réfoudra bientôt. Les Médecins fortent 
de ma chambre ^ &c m’aifuient ç[ue ce ma« 
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tin le mal- dû Roi va à fauHait : il Ton 
pouvoit lui- épargner du moins ce coup 
de cifeauî^ :u- . • •• : 



L Et TR É X. 

T ' >, ; :■ J 

V Ous n’aurez point aujourd’hui vos 
Cônftitutions. Mrs. Racine & Def- 
preaux les lifent & les admirent.^ Us on 
ôtent les fautes de^Ryle^ & leurs copiifr 
tes^y= mettent, des fautes d’orthographew 
tVous .recevez mes avis çomnae^uu Ange; 
;Dieu veuille que je vous les donne de 
.même. Il n’y a plus de temps à perdre 
pour tout .ce que l’on, veut, à St* Çyr, 
M. le Prince (i) eftfort mal; M, le Duc 
partit hier pour lui méner un'Confeffeuf. 
Le Roi a beaucoup foufFert & foufFre en- 
core. Je veux que Mlle, d’Aubigné s’ac- 
.coutume à tout. Rendez à Me. ,de Saint- - 
Pierre les dépenfes qu’elles a faites pour le 
Roi. Je crois qu’il ne feroit pas mal.de don- 
ner à nos filles à leur première Commn. 
.nion de longues robes traînantes, & des 
voiles blancs. M. de Louvois ira demain 
à St, Cyr: montrez- lui toutes Vos- ihcom- 



i- .(i) MoEtle.ix Décembre^ àgédeÔ5.ans..^ • 
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modités : il' ne cherche qu’à, y remédier. 
Mais fouvenez-vous que vous m’avez pro- 
mis que vous ne demanderiez plus au Roi 
un fol d’extraordinaire. 



.V :: : I X, 

LETTRE XI. 

» 

L e Roi a foufFert aujourd’hui fept heur 
res "de fuite comme ^s’il eût été fur 
ia roué; Je tremble que les - douleurs ne 
recommencent demain, * Remettons- dans 
huit jours 'ce que nous projettions. M; le 
Prince lui a écrit en mourant une lettre 
qui vous charmeroit. Voilà un temps bien 
trifte : mon cœur eR déchiré. ' 



L fe T T R E XII. 

' aç Dicemhn 

L e Roi a été à une partie de < Matines 
cette nuit: il a entendu trois MeRês: 
il a-^été à la grand’MelTe aujourd’hui » 
après laquelle il eR venu voir- Madame y 
chez laquelle il a paRé une heure. Il a 
été chez Me. la Dauphine ; delà au Ser- 
mon : il a entendu les Vêpres en muRr 
que. On ne met prefque rien iinr faplaye* 
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Tout le monde eft ravi de joie. Le P» 
Bolirdaloue a fait le plus beau /ermon, 
11 s’eil adrelTé au Roi fur la fin : il lui a 
parlé fur (fi famé , fur l’amour de fon peu- 
ple, fur les 'craintes )de 4a Çpur ;4la1&î^ 
verfer bien des larmeS;, il en a, verfé lui- 
même : c’étoit fon cœur qui parloit, §€ 
qui parloit à tous les cœurs. Vous l'au- 
rez bien ce que je~ veux- dire.- Madame 
fe porte fort bien : je ne m^laiTe point 
de voir peinte fur fon vifage cette joie de 
la gùérifon du Roi. Le voifinage^de .Verr 
(ailles/ vous donnera mille;, avantages St 
mille contraintes : mais a-t-oo tous les 
^^ienç àjla fois? Je vous remercie de tou^ 
tes. les marques d’amitié que vous m’avez 
données en cette occafion , lans contre^- 
dit la plus ienfible quç j’aye eue , , & que 
j’aiurai jamais. Bon foir , ma très-chere ; 
^ préfent vous pouvez me faire des qûefr 
tions :je fuis eii état d’y. répondre. 



t , ' * • 

/ l'E;T T R E xili. 

J E fuis dans mon lit avec une violente 
migraine : cependant je veux vousre- ~ 
mercier, ma très-chere, de votre lettre 
de confolation. Le Roi fort tous les jours : 
il ne fent aucun mal. Mais ces Medieurs 

t 
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répondent fi peu de fa 'parfaite'^guérifon^ 
que i’entrevois un «voyage à Barege: ju- 
gez de ma trifteffe. 'M. Fagon fort de ma 
chambre : il a trouvé le Roi parfaitemen< 
bien^*’tîè nous confions poirtt-'auTt hom^ 
més : iU rfê favent ni te qu’ils difènfnï 
ce qu’ils font* • • i ’ -b 




LÉ T T 



R E 

r . I *. 

J 



;XTV. 

Tol.-C 



/ , :l 
V 

. j 



L e maî ‘ du* Roi î ne finît pôiht.* ’ Génie 
qui le traitentTme font mourir à' tou^ 
moment. Un jour ils lé trouvent '^ foiw 
hait : le lendemain ils ^fe regardent en 
pâlïffaht. ' Ce' matin M. Fagon 'm’a' ferré 
lé'cœu'r f un rtbroènt après’jil-^fo’éR vé^ 
‘dire qiie la' play e rà bîeri- : ïe ’ fdiri fcé 
fera peut-être autre chafe / '&’• je ' piuîi 
compter fur la plus trifie nuit; Je né fois 



pas maîtreffe de Jà fenfibilrté de' mon 
cœur. Il ne. faut .rien dire de tout ceci. 
Continuez à ptier & à faire prier. Adieu , 
ma très-chere^ je paffe We trifièfemaiae 
fainte. 



✓ ^ 
A Me. de b r I n o n. 257. 



•L E T T R-E XV. ’ 

C Ertainement, Madame, les Demoi-» 
[elles font trop long-temps à l’Eglife 
pour des enfants. Je confens volontiers 
de leur donner cette contrainte : mais 
on mettra fur le livre, que c’eft par com- 
pîaifance pour vous. Je confens à la cin- 
quième procefîion aux mêmes conditions; 
Songez , ma très-chere , qvie vous n’êtes 
point dans un Cloître , que c’eft une éco- 
le, que le temps eft précieux, que trois 
cents filles autour de l’avant-chœur ne 
font qu’une confufion , que les Demoi^ 
Telles font tuées de porter des châffes fur 
leurs épaules , que ces jours-là font craints 
par les gronderies qui pleuvent fur* les 
enfants & furies maîtreffes, que la plu- 
part de ces cérémonies ne font que pour 
les Paroiffes; qu’à la Chapelle du Roi^^ 
oîi tout fe fait R régulièrement j'il'nïen eft 
point queftion le Jeudi faint ; qu’un 
in exuljiseû ridicule au milieu d’une Meffe 
baffe. Je n’ai nulle averfion pour tout ce 
qui fe fait' à' l’Eglife,- & je fuis àuflî 
charmée que vous de voir .nos Dempii 
Telles dans ces exercices : je.'m’qppofé 
avec peine à vos volontés. Mais Dieu 
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& le Roi m’ont chargée de ce foin. Vous 
ne doutez pas que je n’aime, mieux en- 
nuyer les jaunes , ou geler les rouges , 
ou gronder les vertes , que de vous fâ- / 
cher. Mais il faut en tout nous oublier, 

& mettre les chofes' fur le pied où nous 
voulons qu’elles reftent. Ne foyez pas 
furprife , li je m’oppofe quelquefois à 
vos réceptions : j’aime toutes ces Demoi- 
felles également , & vous avez des pré- 
dileâions. Plus je vois les chofes de près , 
plus je vois combien vous m’êtes nécef- 
iaire , & auffi combien vous avez encore 
à travailler. Etabliflez l’ordre & la régu- 
larité. Il y a long-temps que l’on me pro- 
pofe une fille de qualité : je l’ai vue de- 
puis deux jours : fon extérieur & fa con- 
verfation m’ont plu : je vous l’envoye, 
vous m’en direz votre avis. La vertu que 
vous m’avez montrée fur tout ce qui s’eft 
pafie depuis deux mois, m’a convaincue 
que nous allons gouverner avec une par- 
faite intelligence. Adieu , ma très-chere : 
je voudrois bien ne pas vous déplaire: 
mais je vous dois la vérité. J’ai fort peu 
de loifir : les Grands ne me quittent pas. 

Si Mp.' l’Abbé Gobelin eft demain.à Sf. 
Gyr, vous verrez le matin trois Daines 
à fes pieds. 1 ; • ; ^ ; • . , ’ 
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LETTRE XVI. 

Ci Lundi matin, 

T Andis que vous étiez tranquillement 
enfermée dans votre, chambre, je 
courois la maifon avec la nombreufe noce 
de M. deSte. Hermine (i). M. d’Auxerre 
me ravit par fa naïve admiration pour 
notre Communauté : les jaunes fe furpaf- 
ferent, & Gkpion (i) MarciUi (3), 
& Bouju (4}. J’en fus aufli extafiée que 
Tétoient les étrangers.-^ Je parlai' au Roi 
des contrats , qu’il, lignera quand vous 
Voudrez. Je devrois être un peu jaloufe 
de cette facilité qu’il a pour tout ce que 
vous defirez : car je vous affure que je 
n’obtiens pas toujours fi aifément. Le 
chapitre des Qiiiétilles fut traité à fond, 
& il me femble .que jkppliqûai, bien la 

fri- . ■ ■ ■■■■.. - ... 

t • 

(i) Mlle, de Ste. Hermine venoh d’époufer 
M. le Gjmte de Mailly. . , >. 

(2) Depuis Dame & Supérieure, de la Maifon 
de St. -Louis.. ... 

(3) Depuis Me. la Marquife de Villette, 6c 
èofuite Me. 'de Bolingbroke. 

'(4) Aujourd’hui Religieule 'aux Urfulines de 
Marne. • r. ; f! • 
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parabole de l’yvraie. J’efpere que le mal- 
heur de Me. Guion n*ira pas loin. Elle a, 
à ce que le Roi prétend-, couru les champs 
& paffé les monts pour fuivre fon Con- 
feffeur qui eft Savoyard : elle diftribuoit' 
par-tout fes livres , où il, y a, dit-on , des 
erreurs : fa fille eft dans le Couvent de 
Ste. Marie de la rue St. Jacques. Je vais , 
confulter M. Fagon , & je lui parlerai de 
l’humeur pancréatique , fi je peu'retenir 
ce mot. 

. . I ■ — ..i» ■■■■..I III 

! ; - xi E T T R E ixVII. J 

- i '• 

^ ^ Marly ^ «31 OSiobre 

V Ous pourriez répondre pour moi ^ 
Madame , en toute occafion aufiî 
jufie que vous avez répondu à Gifors fur 
Mlle, de...., car vous me co'nnoiffez par^ - 
' faitement. Je vous fupplie d’achever cette 
bonne œuvre & de mander à Me. de 
Montchevreuil , que fi l’aînée lui fait de ^ 
la peine, je la lui ôterai , Ornais .pour .la - 
.mettre dans une autre maifon. Elle peut . 
compter que tant que je vivrai, elle n’ira 
pas' avec fa me're vous fâve?,. Madame ,, 
les bonnes raifons ,qup ,j’ç,iïi <âV^|^^^ 
qu’il n’y aura plus rien en Allemagne j 
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& que Monfeigneur viendra trouver le 
Roi à Fontainebleau. Ils fe font écrit des 
lettres toute cette campagne, qui vous 
auroient fait pleurer de tendreffe : Mon- 
feigneur mandoit encore dans fa derniere 
au Roi : Quand il ny aura plus rUn à 
faire ici je ferai ravi de vous aller em^ 
brajfer Us. genoux , & de vous affurer que 
vous Tiave\^ point defujet aujji fournis que 
rnoi, N’eft-il pas vrai Madame , que les 
gens de bien doivent regarder une telle 
union avec un grand plaifir? Dieu veuille 
nous bénir tous & nous donner la paix ! 
C’eft affiirément une des chofes' que Je 
defire avec le plus d’ardeur. Les bruits 
de la mort du Prince d’Orange recom- 
mencent : fi cela étoit, la paix devien- 
droit plus facile. Adieu , Madame. M. de 
Chartres m’a prelTée bien férieufement 
de vous aller voir : Je n’en défefpere pas 
quelque Jour, à la fuite de la Reine d’An- 
gleterre : & Je vous affure que je vous 
embrafferai de bon cœur. J’ai confeillé à 
Me. d’Aulnai de vous donner fa fille 
-& elle n’a pas eu de peine à compren- 
dre que celle qui nous a montré à en 
gouverner deux cents cinquante, en con- 
duira fort bien une feule. Je donnerai 
cent écus pour elle. Je ne vois prefque 
plus perfonne : & J’ai plus deraifonsquç. 
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jamais de me renfermer. Je fuis fenfiblé 
à ce que vous me dites de Me. Fagon (i) 
Je deviens infatiable des prières des Saints : 
vous voyez que mes defirs font propor- 
tionnés à mes befoins. 



LETTRE XVIII. 

S I Mlle, de . . . avoit ufé dix années de 
fa vie à mon fervice , je ne. pourrois 
rien de plus avantageux pour^elle , que 
de lui donner un Gentilhomme riche , 
confidéré, chéri. Inftruîfez-la bien â fe 
rendre heureufe par fon humeur : car du 
refte elle eft fage, modefle, pieufe, & 
très bonne. Si elle pouvoit gagner furelle 
lin peu plus de douceur & moins de pen- 
chant à la dépenfe, fa famille l’adoreroit, 
je fuis très-perfuadée de Famitié qu’elle 
a pour moi , &C qu’elle me facrifîeroit de 
bon cœur , fi je l’exigeois , rétablilTement 
que je lui propofe , 6c même un plus 
avantageux. Je l’aime fort aufll : mais elle 
n’eft ni d’âge ni d’humeur à faire auprès 
de moi le perfonnage qu’il me faudroit. 



(i) Religieufe de Maubuiffon , tante du Mé- 
decin. 
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A M£. de Brinon. 

Ce feroit d’être plus occupée de mes bé- 
folns que de la fortune & des plaifirs. 
Outre cela, il faut vivre à la Cour avec 
des efprits de toutes les efpeces, & fou- 
vent fort mal-faits. Mlle de... eft aimée 
des ComtefTes (i). Son mari eft allé à 
Rouen fe faire rétablir dans un emploi 
qu’il ne veut point qui paroiffe une des 
conditions du mariage. J’y ai confenti, 
me fiant à fa parole. Mlle, de . . . étoit 
l’autre jour avec moi à Marly à la fenê- 
tre de ma chambre , d’ou l’on voit ces 
beaux jardins ; je lui dis : » Une allée de 
» Rofai vous touchera plus que tout ce 
» que vous voyez. ” Elle me répondit fort 
féchement: » Je ne le crois pas. ” Jepaf- 
fai fous filence fa réponfe : mais elle en 
ufe , comme fi elle avoit vingt mille li- 
vres de rente , & que l’on voulût lui faire 
époufer un miférable : &C entre nous , U 
vaut mieux qu’elle,'; de quelle façon qu’on 
la regarde. 

■■■ " '■ ' ' - 1. 1 I , 

(i) On appelloit Mefclames de Mailly, de 
' Caylus , & de Momay , les Comtesses. Elle» 
étoient du particulier de Me. de Maimeaon, 

J®; 
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- LETTRE XIX. 

J E vous affiire , Madame , que je me 
fens une grande peine de l’état où fe 
trouve Me. de Montbas ; que je ne per- 
drai aucune occafion de preffer le Roi, 
& que fi elle vient ici , je ferai mon pof- 
fible pour qu’elle foit contente de moi. 
Je fuis bien difficile à joindre ; j’ai plus 
d’affaires que jamais : les fréquents voya- 
ges de Marly me mettent toujours en -ar- 
riéré ; & j’ai tant d’occupation à S. Cyr , 
que cela feul m’occuperoit , quand j’y 
pourrois donner tout mon temps. Nous 
y mettons des Miffionnaires; nous avons 
iin Evêque , & un faint Evêque ; nous 
avons à bâtir pour les Miffionnaires; nous 
avons le conientement de Rome, Vous 
voyez fi tout cela doit m’occuper', fans 
compter les affaires du dedans.. J’ai donné 
vos lettres à la Chanoineffe (i) pour les 
diftribuer : elle efi plus dévote , plus abf- 
traite, plus étourdie que jamais. Mlle, 
d’Aubigné eft très-jolie : elle a l’efprit 

fort 



(i) Me. de la Maifon-fort, qui étoit un peu 
parente de Me. de Brinon. 




À Me. de b r I n o n. 

avancé , bonne; toute inftruite, ÔC 
remplie de fa Religion. Voilà, Madame» 
toutes les nouvelles de St. Cyr : celles 
de Verfailles font excellentes. Le Roi fe 
porte à merveille : fa fanté & fa fainteté fe 
fortifient tous les jours. La piété devient 
fort à la mode : Dieu veuille la rendre fin- 
ceredans le cœur de tous ceux qui nous Té- 
taient pour nous plaire ! Nous allons faire 
un voyage de huit jours à Compiegne: 
je m’en pafierois bien; mais nous ap* 
prenons tous les jours d’un nombre de 
Saints que nous voyons quelquefois , qu’il 
faut renoncer à fa volonté , & faire de 
bon cœur celle de Dieu. Mlle, de Marfilly 
prétend que St. Cyr efi préfentement à 
la , mode. Vous favez , vous qui Ty avei 
mis, que cette date efi plus ancienne, 
le ne varierai jamais dans les fentiments 
d’efiime , d’amitié & d’inclination que j’ai 
toujours eu pour vous. J’ai pafTé trop lé« 
f[éremcntfur notre Evêque, (i) puîfque 
vous le connoififez : le Roi n’avoit ja- 
mais vu fon vifage. Perfonne ici ne favoit 
*fon nom : mais tous les honnêtes gen& 
ont applaudi à ce choix. L’élu en efi vé*. 



'( i) Paul Godet des Marets , élevé aU Sémi* 
naire de St. Sulpice, indiqué à Me. de Main- 
tenon par Mrs. Tiberee & Brifacier. 

Tome II. M 
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riiablemcnt affligé, {k Ton -humilité en a 
redoublé. 



LETTRE XX. 

. i 

Le Avril 1690^ 

I L efl vrai que nous avons été bien 
touchés de la mort de Me. la Dauphin 
ne, & qu*une pareille fcene e(l bien pro- 
pre à infpirer de Térieufes réflexions : mais 
tout le monde ne voit pas fi clair que 
vous , n’eft pas fi* bien préparé à pro- 
fiter de tout ce qui fe préfente. Pour moi , 
ma très-chcre , je ne fais point le chef 
min que vous dites, & c*efl ma fauté 
toute entière. Dieu fait tout pour m’at- 
tirer, & je fuis bien convaincue qu’une 
autre feroit toute à lui. Je le fuis fort 
auffi, qu’il eft feul digne de remplir no.- 
tre cœur.. Le Roi efl: en bonne fanté : je 
lui ai fait votre compliment, qu’il a reçu 
comme il a toujours fait tout ce qui vient 
de vous. Dieu bénit notre maifon : la pi^ 
té s'établit dans toutes ces jeunes fflles 
d’une maniéré admirable. Vos Miffion- 
naires y contribuent : nos Confefleurs ex- 
traordinaires répandent par, tout leurs 
mervelUeufes.inuruétions, de notre faint 
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Evêque y remplit toutes fes obligations, 
d’une, manière £' édifiante, que toute la 
maifon a pour lui beaucoup d^eûime^ Sc 
de rqfpeft, N^otne^Supérieur y;, continue, 
fes conférences , ]Ç5ut y refpire l’amour [ 
de Dieu,« Remerciez; le, je vous fupplie,' 
de donner un tel accroifiement à ce que, 
y pus avez, planté. 



! <' tlETT-RE XXL' 

t 4. - ■ ‘‘ n 

C ■ . ■ . l ' ïO * 3 

L e Roi reçoit toujoiffs avec plaifir ce 
que je lui dis de votre part, & m’or-: 
donne de vous .en remercier. Je ne man-^ 
querai pas de donner votre lettre iMlle, 
de Blois : elle a la rougeole & la fièvre 
c6nfînué.“ Si "Me. ’Ta“ DùcbelTe dé ’ Char- 
tres alloit un jour rà Maubuifibu de Ton 
chef, ce feroit unie occafion bien natu- 
felld 6i bién’ commode dé vous aller em»*^ 
brader & devoir votre Stei Abbeffe (i)* 
l’aime fort les .Saints,, comtiK vous fa« 
vez. Quant à l’affaire de BrimfVick , jd 
ne fais ce qu’elle étoit , d’abord ; mais je 
fais qu’èUe; a été' très-mal conduite, que 
Mrs.' de' Bouillon né font pas nommés 



■ ,(i) FiUe-, du Bîqî de -Bohême. . 

M ij 
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dans les informations que le Roi s’eft fait 
lire, que c’eft un 'démêlé de valets; 
je crois que tout cela n’aboutira pas à* 
grand’chofe. Mei de Montchevreuil ‘ eft' 
convalefcente ; j’ai dîné au- chevet de fon* 
Ik^ Il feroit à defirer qu’elle' fe confervât* 
davantage & qu’elle allât un peu moins 
à l’Eglife : elle va quitter Mlle, de Blois. 
M. de ** veut une Dignité : vous favez 
qu’en ce pays- ci elles vont devant la 
vertu. Le' monde eft bien méprifableî 
Dieu veuille nous en détacher de plus 



en plus! Comptez, Madame, que je re- 
çois toutes vos lettres , que je les lis foi- 
gneufement, . & que je voudrois y ré-, 
pondre. • - - 




L E t T R E XXII. ' 

J ’Ai lu votre lettre au Roi fur le Père 
du Breuil. Il m’a dit que c’eft un hom- 
me dangereux ; que les Peres de l’Orà-- 
toire l’ont chaffé; qulls ne :1e repren- 
' droient pas, que c’eft fans averfion & 
fans prévention qu’il fe croit obligé de 
le tenir enfermée Voilà ce qui' m’a été 
répondu fortement. Peut-être le Roi fait , 
mal d’ufer ainft de" fon autorité; mais 
certainement il croit bien faire. Je fais 



. t 



r 
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toujours vos compliments au Roi fur 
tout ce qu-il lui, arrive , 8c. ils font tou- 
jours bien reçus ; vous pouvez compter 
là-deflus. Adieu , Madame : ne' nous laf> 
fons jamais de demander la paix .: la . vic- 
toire ne: me réjouit que dans cette. efpé- 
, rance. Ne m’oubliez pas aufli, vous con» 
noiflez mes befoins. 



LETTRE XXIII. 

M e, de Canteleu , ne va - 1 • elle plu» 
chez M, le Chancelier ? Je la ver- 
rai avec joie quand elle voudra ; vous 
favez. Madame, mon goût & mon efli- 
me pour elle ; & je ferois quelque chofe 
> de plus difficile pour vous. Puifque le 
monde eniyré de la faveur ne veut comp- 
ter que ce qui eft marqué à fon coin, 
je voudrois de tout mon cœur que tou- 
tes mes aftions , toutes mes paroles puf- 
fent être utiles à quelqu’un. Je ne puis 
doimer qu’un moment à votre amie : aulîî 
n*eft-il pas nécelTaire qu’elle en ait da- 
vantage : il ne faut que les apparences : 
c’eft encore un bonheur, que le feul air- 
de , délirer le bien le produife ! M. & Ma- 
dame de Pontchartrain font des gens de 
mérite. Notre, nouvelle Novice eft auEi 

M iij 
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tranquille que vous l’avez vue inquiétée 
ia vivacité ie modéré , 6; nous en fe^ 
Tons une des plus faimables Saintes qui 
/oit au • monde. >M.: de Charfres^^Ta’ bien 
«onduite:^ Adieu ; > nia -chere c ma lettre 
«il courte; mais vous^ icfiez^^ contente, 
â vous voyiez d’où je vous l’écris* • 



L E T t R E' XXIV* 

. " L 'V ‘ 1. 

J ’Ai fait vos compliments au Roi fur le 

bohTieür de fes armes & fur le mérite 
pcrfontiel' de M. ic Duc du Maine : il eô 
perfuadé que vous êtes auffi bonne Fran- 
çoife qu’«xceilente< Religieufe. Je fuisra« 
vie de pouvoir me flatter de la paixi 
Je fuis plus accablée que jamais , & la 
rareté de mes lettres vous le dit àffez : 
vous favez le goiit que j’ai pour votre 
commerce fur quel tori qu’il' foit. Il 
faut me priver de plaifîrs & m’adonner 
aut affaires , puifque ' les affaires m’ap* 
pellent &c que les plaifîrs m’abaedonnedh 
Ne vous a-t-dn pas envoyé votre pen» 
fion ? Je ne cefferai de parler aü Roi pour 
celle de votre Princeffe , jufqu’à ce qu’el- 
le foit payée. Je n’ai fu votre maladie 
qu’après votre guérifon : je ne fuis point 
à moi ; tous mes amis doivent me regarder 




A Me. de É ri non/ 17» 
comme morte pour eux : je ne puis gar- 
der ni mefures ni bienféa'nces : je ne puis 
me montrer ni en entier ni par parties; 
rtiais il me femble que je n*ai point de 
tort, & que c*eft le temps qui me man- 
que & non pas le fentîment. Vous avez 
fort bien répondu à la pauvre femme : 
le Roi voudroit à tout prix voir fon peu- 
ple plus hètireux. Je fuis toute à vous ,’ 
malgré toutes mes irrégularités. 

î 



L E T T R E XXV. 

J E me réjouis du facrifîce que vous avez 
fait. Nous avons ici un Saint , qui dit 
qu’à mefure que Dieu nous demande des 
lacrifîces, nous nous appercevons com- 
bien nous étions attachés à des chofes 
que nous ne comptions pour rien dans 
la fpéculation. Nos cheres Daines de St. 
Louis fe fanftifient tous les jours. Toutes 
nos bUuis veulent être Religieufes , &C 
tous les Couvents veulent en avoir; ÔC 
votre fainte Abbeffe n’en voudroit-elle pas 
aufli? Je ne mérite point les remercie- 
ments de Me. la Ducheffe de Brunfwick. 
J’ai rendu témoignage à la vérité ; je le 
rends toujours; & c’efl me remercier d’a- 
voir fait mon devoir & de m’être livrée 

M iv 
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à mon goût : )e connois le mérite de îd 
PrincelTe » & je le foutiendrai en tout ■ 
lieu. Le Roi prend tout mon temps ; je 
donne le refte à St. Cyr , à qui je vou- 
drois le tout donner. Cette Maifon ell. 
d’un fi grand détail qu’én y faifânt ce 
que je puis, je n’y fais pas la moitié de 
ce que je voudrois & de ce que je dois 
▼ouloir. Ma très-délicate fanté me rend 
incapable d’agir. Le foin de mon falut 
occupe le peu de loifir que je puis raf- 
fembler : les mois deviennent des mo- 
ments , & je vis d*une rapidité qui m’é- 
touffe. Que je vous gronde î vous dou- 
tez de mes fentiments, parce que vous 
n’en voyez pas des marques ; ne favez- 
vous point que je ne fuis pas légère, &i 
qu’après bien des années èc des difciif- 
fions, vous m’avez retrouvée la même? 
C’eft un miracle que ma lettre n’ait pas 
encore été interrompue; M. Fagon crie 
miférîcorde contre moi de ce que j’é- 
cris trop; j’ai été dans des épuilements, 
à mourir; chacun difoit, on la tue à 
force de l’importuner, & chacun vou- 
loit être excepté. Je durerai tant que. 
Dieu voudra ; j’aimerai toujours votre 
commerce ; je fais tous vos compli- 
ments au Roi ; je confidere tout ce que 
vous aimez ; je defire la paix ardemment; 
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h’eft-ce pas- là tout ce qu’il faut pour vous 
plaire ? . 



LETTRE XXVI. 

' Fontainebleau ^ ce 22 OSiobre, ' 

I L faut vous répondre d’ici , où j’aî 
moins d’affaires qu’à Verfailles , par- 
ce que je n’ai pas St. Cyr. Je ne com- 
prends pas que Me. de C. foit contente de' 
moi; je. l’ai fi bien grondée de la ma- 
niéré dont elle vit avec fon mari ! Cette 
femme là fe prépare bien des malheurs ; 
fon goût pour le monde efi toujours très-' 
ardent; & fes voyages à la Cour ne l’é- 
teignent pas. On me demande par-tout 
des Demoifelles de St. Cyr , fur-tout où 
j’en ai déjà donné. Si Me. votre Abbeffe 
étoit immortelle , je lui en propoferois 
une. Nous en avons qui veulent être Ca- 
pucines & filles de VJve Maria. J’ai fait 
mon poflible pour détourner Pontbrian 
d’être Carmélite : fes Confeffeurs difent 
que fa vocation efi folide, fi elle fubfifie 
fufqu’au mois de Mars. 11. faudra donner 
une forme à St. Cyr, dès que les Bulles 
feront arrivées : affaire très-difficile ; 'il 
finit des vœux folemnels fi l’on vent de 

M y 
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la fiabilité^ la fondation aura de la peine: 
à fe foutenir , & fa fingularitc ne permet 
guere de l’attacher à un Ordre. Travail- 
lons de tout notre cOeiir, & mourons en* 
difant lataïus Jum, Le Roi conferve beau- 
coup d’eftime pour vous ; il n’eft rien 
qu’il ne f ît , li nous avions la paix. Adieu y 
ma très-chere. 



' LETTRE ’XXVIL 

i * J , 

A FontamebUaU^ • 

. ' *r ' ■‘i î( ^ ■ ) 

J E vous l’ai dit pîufîeurs fois- : fi vous 
me voyiez de près , vous ne voudriez pas 
que je vous écriviffe. Dieu , le Roi , St. 
Gyr , & ce que la Cour m’arrache mal- 
gré moi , ne me laiiTent pas un inflant. 
Vous n’avez nul befoin de moi; notre, 
commerce eft fans utilité , & ne fert qu’à 
notre plaifîr ; il ne faut plus y penfer ;• 
vous nous l’avez appris mille fois ; vous 
ne pouvez douter de mon eftime & de mon 
amitié ; je connois votre cœur ; jele^trou* 
verois au bout de cent ans comitie je Tai* 
quitté; demandez après cela à Me. Fa- 
gon s’il faut perdre du temps à fe faire 
des proteRations > & fi les perfonnes fo- 
ndes ne doivent pas être au'defiîis des. 
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formalités. Il ne faut pas finir ma lettre 
fans vous parler du Roi : il a la goutte* 
dont il eft bien fâché , parce qu’il eft obli- 
gé de garder ' la chambre. Il veut la 
paix , & penfe fur-tout comme on le peut 
defirer ; vous en feriez bien contente. 
Adieu, Madame,' ne grondez plus. Je 
vous aime toujours ; priez pour moi , & 
faites prier que je me fauve malgré le 
mauvais air que je 'refpire. Me. de Mont- 
chevreuil ne vous écrit-elle pas? Elle fe 
fanftifîe de plus en plus. Nous avons peu 
gardé ici le Roi & la Reine d* Angleter- 
re ; Dieu n’a pas voulu leur laifTer ce pe- 
tit foulagement : il les traite en âmes fortes. 
Adieu , je ne puis vous quitter quand j’ai 
tommencé» 



LETTRE XXVIII. 

, . , ... , ^ 

J E vous affure. Madame , que ce n’eft 
pas par oubli , ni par dureté , ni par 
négligence, ni par dédain, ni par aucurt 
mauvais office, que j’ai été fi long-temps 
fans vous écrire ; c’eft par le peu de temps 
que j’ai , & cela eft au-delà de tout ce 
que vous en avez fu & de ce que je vous 
en pourrois dire. Les Dames de St. Louis 
me donnent bien des adFaires : le 
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vais temps obtige le Roi de garder fa 
chambre ; il en a eu la goutte ; enfin , Ma- 
dame, je ne Tai pu , & il y a eu peu de 
jours où je n’en aye eu envie. Je ne puis 
jamais cefler de vous aimer & de vous, 
cftimer. Si jamais il me revenoit quelque 
chofe de vous, ou je ne le croirois point, 
ou vous feriez la première , & s'il plaît à 
Dieu , la feule à qui j’en ferois mes plain- 
tes. Vous m’avez écrit pluiieurs lettres 
auxquelles j’aurois bien envie de vous ré- 
pondre , mais fur-tout à celle qui traitoit 
de celle du Roi. Je la lui montrai , & je 
vous afifure ; Madame , qu’il la lut avec 
plaifir 6c beaucoup de reconnoifiance du 
zele dont elle étoit remplie pour lui. La 
Mere Trioche fait-elle votre vivacité fur 
ce chapitre ? Je voudrois joindre un peu 
de jaloufie à fa paflion. A propos de bonne 
mere , eft-cé-vous qui achevez de tourner 
la tête à celles de Gifors ? Car le ftyle efl 
encore plus étonnant qu’il ne l’étoit , 8e 
la Mere des Anges me fait efpérer des vers 
pour notre Monarque. C eR le plus fim- 
ple des noms qu’elle lui donne. 11 fe porte 
à merveille, notre Monarque, 8e fon ame 
va mieux que jamais ; avec cela tout elï' 
bon. Adieu , Madame , ne me foupçonnez 
jamais de vous mant^uer. 
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LETTRE XXIX. 

A VerfaïlUs', 

J ’Ai reçu les jolis carrés que yous m’a- 
vez envoyés ; rien n’cft fi propre & fi 
bien fait ; c’eft dommage de les donner à 
une perfonne aufTi peu curieufe que moi ! 
Je ne crois rien de plus beau que le por- 
trait que vous aurez fait à Me. de Tir- 
conel. Je fais comment vous montrez vos 
aimes ; mais , Madame, que je fuis loin 
de ^ que vous en dites & de ce que 
vous en penfez ! J’avoue toutes les grâ- 
ces que Dieu m’a faites ; j’en fuis com- 
blée , & cependant je demeure à peu près 
telle que j’étois. On conferve pour vous à 
St. Cyr un fouvenir bien tendre. Me. Can- 
tiery efi à Paris pour une affaire que M. de 
Pontchartrain me refufe : on veut que je 
parle aux grands perfonnages, & nous 
aurions mieux fait de parler à ceux de 
defibus. J’attends incefiamment des nou- 
velles de la dévote Marquife (i); elle 
a penfé mourir à Bourbon : fon mari eA 
mieux. 



. (1) M«. de Montchevreuil, 
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LETTRE XXX: 

Ze 17 Mars 16912» 

J E voulois avoir vu Me. laM. deLaf- 
fay , Madame , avant de vous faire mes 
compliments & à Me. Fagon fur ce ma- 
riage tant déiiré , tant promis , tant remis, 
ôc enfin conclu à la grande fatisfaôion des 
deux amants. L’éleve de Me. Fagon m*a 
paru fort aimable : l’efprit brille fur fon 
vifage ; elle eft timide , & je l’en eflime 
davantage. Me. la PrincefTe la préfenta au 
Roi dans ma chambre : le cœur lui bat- 
foit , je dis à la Princeffe. Mais reve- 
nons à vous , Madame. Je fuis ravie de 
ice que v^us êtes mieux ; j’ai dit à Me* 
ia Princeflc mes raifons , pour que vous 
ne fortiez point de Maubuiffon , fi vous 
pouvez vous en paffer. Je voulois lui pro- 
pofer l’entrée de Me. de Canteleu, qui ' 
féroit plus propre- à réformer, un Cou- 
vent qu’à le gâter; mais M. le Prince vint 
fe mettre en tiers , & fe rendit maître de 
la converfation. Voilà Me. de Guife morte 
en quatre jours , & nous vivons encore t 
Me. la Princeffe ne parle que de l’au- 
gmentation de votre piété;. Si cela< eff ^ 
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VOUS n’êtes pas mal avec Dieu ; car.il y 
a long-temps que vous le fervez. M. de 
Monlchevreuil eft Couvent malade ; )e me^ 
porte fort bien , & j’en fuis toujours éton- 
née. Vous fouvenez - vous de Baudart , 
Veilleine & Laftic ? elles veulent être Car- 
mélites ; Sainte Thérefe s’empare de tou- 
rtes nos filles ; menons-les à Dieu , n’im- 
porte comment. Je vous embraffe , ma 
très - chere , & je ferois ravie de caufer 
avec vous ; il faut s’en pafTer ôc ne rien 
deûrer fur la terre. 



LETTRE XXXÏ. 

f • 

J E voudrois vous conter tout ce qui 
s’eft paffé dans l’affaire de Me. d’Hano- 
vre. Je vous connois affez .pour répondre 
que vous conviendrez que le Roi n’a pas 
tort ; on a gâté cette affaire dans le com- 
nencement , & on ne pouvoir après cela 
prendre un meilleur parti que de la fa- 
crifier au Roi. 11 aiiroit dit des chofes qui 
auroient été plus honorables â votre chere 
Princefife que la punition de Mrs. de Bouil- 
lon, Je voulus la voir> me Convenant de 
fies anciennes bontés pour moi; mais je 
ne trouvai plus cette Princeffe douce & 
bonne que je connoifibis» Elle éioit chaa- 
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gée de vifage & d’humeur, livrée à fon 
reffeniiment, pleine de menaces, en un 
mot très -éloignée d’écouter & de fuivre 
mes confeils. Je ne crus pas devoir la 
faire voir au Roi dans un état û contraire 
à l’opinion de douceur qu’il admiroit dans 
une lettre qu’elle m’avoit écrite; mais,' 
Madame , quittons un difcours fi défagréa- 
ble, 'ôc pafibns à celui de Me. la Du- 
cheffe du Maine; le Roi en eft très- con- 
tent. Voilà ce mariage que vous trouviez- 
fi raifonnable à faire ; j’étois fort de eet^ 
avis. On m’a dit que la Princeffe ira paf- 
fer la Semaine- fainte à Maubuiffon ; repo- 
fez - la bien ; on la tue ici par les con- 
traintes, par les fatigues de la Cour; elle 
fuccombe fous l’or , fous les pierreries ; 
fa coëfFure pefé plus que toute fa perfon- 
ne. On l’empêchera de croître & d’avoir 
de la fanté; elle efi plus jolie fans bon- 
net qu’avec toutes leurs parures. Elle ne' 
mange guere; elle ne dort peut-être pas 
affez , & je meurs de peur qu’on ne l’ait 
trop-tôt mariée. Je voudroîs la tenir à St. 
Cyr, vêtue comme l’une des vertes, & 
courant d’aufii bon cœur. Il n’y. a point 
dans les Couvents d’auftérités pareilles à 
celles auxquelles l’étiquette de la Cour 
aflujettit les Grands. Bon.foir; fi j’enta- 
mois la morale , vous feriez à plaindre» 




A Me. de Brinon. 

Le Roi m’ordonna de remercier Me. de 
MaubuilTon , auiH-tôt que je lui eus fait 
fes compliments; mais je n’ai pas le temps, 
de faire ce que je dois. M. le Duc du, 
Maine eft un guerrier très-étourdi , irré- 
gulier & didrait ; à cela près , il a quel-' 
que mérite. Adieu, Madame. 



LETTRE XXXir. ; 

Ji Vctfaiüts y ce VJ Août 

/ 

R ien ne doit mieux vous perfuader que 
je n’ai pas un moment à moi , que 
de voir que je fuis fix mois fans vous 
écrire. Je vous mets à part comme les 

{ ierfonnes dont on fe croit afluré. Pattends 
e temps , & ce temps ne fe trouve point , 
jîarce que je n’en ai plus pour mon plai- 
lir. Il s’eft paffé bien des chofes oii j’au- 
rois voulu répondre, fur-tout à l’égard ' 
de la D. de Brunf\rick , dont je fais que 
les intérêts vous touchent fort , & pour, 
laquelle je n’ai pas changé de lentiments. 
On ne peut être plus touchée que je le 
fus de ce qui fe pafla dans ma chambre, 
oii je ne lui avois propofé de venir , que 
pour la mettre vis-à-vis du Roi. Depuis , 
Ton adaire s’eR jointe à celle de Me. d’Hâ- 
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novre; & devenant affaire d’Etat, jen’aî 
plus eu de moyens de parler : vous me 
connoiffez , vous favez fi j’aime à faire 
du^mal: je ne fais qu’aller droit; peu de 
gens font de même en ce pays-ci , & font 
incapables de croire que je lois ob je fuis , 
fans y être parvenue par une profonde 
habileté. Je fuis accablée d’affaires pour 
St. Cyr : on y va faire les vœux folem- 
nels ; gufli.m’y donnai-je toute entière ; 
& je ne fuis plus à Verfai lies que pour 
les heures ob le Roi efl dans ma cham- 
bre. Je languis de la continuation de la 
guerre , & je donnerois tout pour la paix. 
Le Roi la fera dès qu’il le pourra, & la 
véût'auffi véritablement que moi : mais il 
fera en attendant une grande guerre , & 
fes ennemis verront combien on les abu- 
fe , quand on leur dit que nous ne pour- 
rons la foutenir long -temps. Dieu fera 
pour lui contre tous : il eft pieux , & les 
autres facrifient la Religion à leurs paffions. 
Vous m’avez trompée fur Me. laDuchelTe 
du Maine dans l’article principal, qui eft 
celui de la piété ; elle n’a veine qui y ten- 
de ; elle veut faire en tout comme les au- 
tres. Je n’ofe rien dire à une jeune Prin- 
ceffe élevée par la vertu même; je ne 
voudrois point la faire dévote de profef- 
lion ; mais j’avoue que je voudrois bien 
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la voir régulière & agréable à Dieu , au 
Roi & à M. le Duc du Maine , affez fen- 
fjé pour vouloir, fa femme plus fage que 
bien d’autres. Je lui avois donné une Da- 
me d’honneur , qui eil une fainte ; mais 
elie-,eft pcuautorifée, &ne fait que la foi- 
vre. Ce n’eft qu’im enfant : elle auroit 
plus befoin d’une Gouvernante que d’une 
Dame d’honneur; du refte , elle eft telle 
que vous me l’avez dépeinte , jolie , ai- 
mable , gaÿe ; fpirituelie f.'ôc par - delTus 
tout cela , tort éprife defon mari , ■ qui de 
fon côté l’aime paffîonnément , & la gâ- 
tera plutôt que 'de la gronder. Si celle-là 
m’échappe encore , je renonce aux Prin- 
ceBes , .perfaadée. qu’il n’efi pas polüble 
que le Roi en trouve. une. dans, fa famille 
qui le tourne au bien^ Me.; la DucheRe’de 
Chartres eft une pareâeufe ; elle ne fe fprt 
pas de fonefprit comme elle lepourroit ÿ 
mais fa conduite ell bonne. Je veux le 
bien. par» tout, j’y contribuerai autant 
qu’il , me fera poilible. J’avoue que je vou- 
drois aimer la DuchefTe du Maine' parr. 
deâiis tout , étant ce qu’elle eR à un hom* 
me qui eft latendreffe de mon cœur. Je 
me laifte aller au plaifir de vous entrete- 
nir. Adieu, Madame : priez pour moi, 
feites prier. vos Saintes; rendez moi de 
bons offices auprès d’eUes , afin qu’elles 
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m*en rendent auprès de Dieu , & croyeiÊ 
que je conferve pour vous tous les fen- 
tiroents que vous m’avez vus depuis une 
très-ancienne date. - 

C ‘ 

I I I—— 

LETTRE XXXIII. 

'Ce 14 ' 03 obre lépj. 

» f I i 

P Ulfque vous voulez que je me ferve 
d’une autre main que de la. mienne , 
je vous écrirai un peu plus fouvent. Ce 
n’efl point par oubli que vous ne recev» 
pas* de mes nouvelles, & je vous affur» 
que l’inquiétude que vous me témoignâ- 
tes dans mon cabinet, ne' vous à rendu 
qu’un bon office auprès de cehn qui eu 
ell la caufe. Toutes nos viftoiresmefont 
d’autant plus de plaifir, qu’elles ne chan- 
gent point le cœur du Roi fur fon amour 
pour la paix. Il connoît la mifere de fes 
peuples : rien ne lui eft caché îà-defiiis; on 
cherche tous îles moyens de la foulager 
& il n’y a qu’à delirer que Dieu éclaire, 
nos ennemis fur la folle affurance qu’ils 
ont d’abattre la France. On les battra par- 
tout ; c’efl un Roi malheureux .que Je Roi 
veut rétablir. Vous feriez bien contente 
fl vous voyiez fa modération, & com* 
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bi^n il ell perfuadé que les avantages qu’il 
remporte viennent de Dieu. Je prie Me. 
Trioche de redoubler fes inftances pour 
la paix ; car je vous avoue que je n’aime 
nos avantages que dans cette vue-là.' Jé 
vous plains d’avoir perdu un aufli agréa- 
ble commerce que celui de Me. la Du- 
cheiTe de BrunîVick ; mais il faut vous 
confoler par l’efpérance de l’établilfement 
de Méfdames fes filles. Je fuis toujours 
très-contente de Me. la Ducheffe du Mai- 
ne , & toute prête à vous montrer M, 
fon mari , dès que je ferai à Verfailles. 
Adieu , ma très-chere : je ne puis changer 
pour vous : vous m’offenfez d’en douter'; 

& mes amis 'doivent m’excufer quand je' 
ne leur donne pas un temps qui n’eft pliis 
à moi^ Je parlai l’autre jour un- quart / 
d’heure à mon frere ; il y a plus de trois 
ans que cela ne m’étoit arrivé. Je vous 
conjure de faire prier vos bonnes amies 
pour ce qui fe va faire à St. Cyr ; vous 
en connoifTez la conféquence mieux que' 
perfonne. Oferois- je affurer ici votre 
îainte Princeffe de mes très-humbles ref-; 
peflsê 

■ 
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E f T R E 



XXX IV. 




J E ne puis douter , Madame , què youS; 

ne foyez vive fu^ ce qui regarde, Me, 
de Maubuiffon, & votre lettre en eïl une 
bonne preuve i je ne l’aurois pas moins 
été , li j*étois la maîtreffe d’aller auffi yîi^ 
que je l’aurois^ voulu. Je ne lin éci^rai 
point, de peur de ^importuner : je vous 
prie .de la remercier trés-humbleroent de 
h lettre dont elle a voulu'm’bonorer. HIe 
éft conçue en (les termes qui feroient - 
croire qu’elle a oublié fon nom-, s’ilne^ 
toit au bas , ou qu’elle veut me faire ou- 
blier le mien ; mais , Madame » cette hu- 
milité , çetie politeffe , qui accompagnent 
toutes fes autres vertus , augmentent le 
refpeft qu’on doit à fa perfonne. Je ne 
crois pas que Me. Fagoneût véciifilong'^ 
temps fi elle eût été dans le monde : il me 
femble qu’on y eft accablé de chagrins Ôç 
pour . foi & pour, fes.amis. Adieu , Ma*- 
dame ; le petit Chevalier Daunay eft (âge 
jufqu’ici ; je le recommande fouvent au 
Gouverneur. Le Roi trouve très-bon que 
l’on imprime l’Oraifon funebre de M, l’Ab- 
bé du Jarry. Je vous accorde bien volon- 
tiers le fermon de St, Louis pour l’année 
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prochaine, û on n*e(l point engagea Sf. 
Cyr ; car vous favez que je n’y ai en- 
core .jamais donne de Prédicateur. Mon- 
fieur m’a dit que vous êtes rajeunie de 
dix ans:ilefl charmé de votre logement 
Adieu : je fuis plus accablée que je ne Tai 
jamais été , ôc je ne fais comment la tête 
ne me tourne pas. Priez Dieu pour moi, 
jamais créature n'a dû être û pénétrée de 
reconnoilTance pour lui : il me femble que 
je l’aime de tout mon cœur. Voilà unrefte 
de l’habitude que j’avois de vous parler 
confidemment ; je le ferois encore fi j’a- 
vois un moment 'à donner à mon plaifir. 

LETTRE XXXV. 

I L faut , Madame , s’attendre à toutes 
fortes d’injufiiees de la part du mon- 
de :il veut juger de tout , & juge toujours 
mal. M. Pelliflbn vivoit d’une maniéré 
exemplaire ; & parce qu’il ne s’efi pas 
confeffé , il étoit Huguenot. On n’a- ici 
nulle attention à la vie , on compte 
pour tout de recevoir les Sacrements à la 
mort. Le pauvre homme ne fe croyoit 
pas fi mal , & remit Mr. le Curé au len- 
demain. Votre ami eft jugé préfentement 
par notre unique Juge , Sc je le crois fort 
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heureux. Le Roi fe porte bien ; il tra- 
vaille beaucoup à ies affaires ; ainü je me 
porte mieux que jamais; je travaille de 
mon côté fans efpérance de ybîr la fin de 
mon ouvrage. Dieu fera tout ce qu’il lui 
plaira. J’ai parlé à M. le Prince à Marly ; 
je Pai prévenu » je l’ai loué , je l’ai excité 
fur le mariage de Mlle. deGuedanî (i); 
mais Madame , je n’ai pas lieu d’efpérer 
que cette affaire réufllffe. Mlle, de Ra* 
douay fera bien heureufe, fi elle demeure 
aux Urfulînes de Pontoife. 

> 

* - . 

LETTRE XXXVI. 

. Le \ Février» 



reprends ma lettre pour vous dire 
J que je partage vos peines ; mais il y 
en a par-tout , & elles nous font bon- 
nes. J’ai parlé de mon mieux fiu- le ma- 
riage de Mlle, de Guedani; quoique je 
n’ayê pu vous répondre , je n’ai pas ou- 
blié votre vivacité là - defTus. Ce n’efl 
point un malheur que Mlle, de Garge 

ferve ; 



fl) Fille naturelle du Prince de Condé: Guc* 
dani efl l’anagranime d’Anguiçn. 
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ferve ; mais tomber en de mauvaifes 
mains eft un mal' irréparable.''' Urié ’dés 
folies de notre fiecle efl cette fureur de 
s’élever auodeiTus de fon état. "Vous me 
direz que j’en parle bien à mon aife ; ^luahr 
Dieu fait fi j’ai voulu m’élever 1 NousL 
o’ignorons pas-.îa mifere desProvinces,.. 
& nous voudrions la foulager ; mais oni' 
ell prefféde tous côtés. Faites prier pour 
la paix ; après cela il n’y aura point de. 
bien qu’on ne puifie efpérer. Nous avons, 
penfé perdre Me. de Montchevreuil ; elle 
eft hors d’affaire; elle fe- difpofoit à 1^ 
mort avec une paix & une joie , admira-^ 
blés. La petite-vérole eft à St. ^Çvr,. & 
toutes nos Dames enfermées dans, leur 
Noviciat. Nanon (i) & moi gouvernons 
la maifon. Bon foir^ Nla^ame, on me 
fait finir plutôt que je ne youdrois , ÔC 
c’eft ce Roi que vous aimez tant ; il vous^ 
fait fouvent de ces malices- là. 



(i) Mlle Balbien. , , 




Tomt 11, 
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LETTRE XXXVII. 

L Es affaires de Me. de Brunfwrick font 
devenues affaires d’Etat , desquelles 
par conséquent nous ne devons plus nous 
mêler. 11 faut qu’elles Se traitent par les 
Miniilres, & que nous nous contentions 
de faire des yœux. Je m’y intéreffe au- 
tant que j’ai jamais fait , & je fuis bien 
fâchée de lui être inutile* Me. la Princeife 
efl bien vive fur le mariage de Gueda- 
ni , & fefpere en venir à bout. On n« 
peut aflez admirer en toute occafion la 
vertu de cette Princefle. Adieu , Mada- 
me. Je fuis ici dans, un grand repos : le 
Roi s’y plaît tout-à>fait ;■ mais le temps 
eft effroyable. 



L E T T R E XXXVIIL 

'jt St. Cyr, ce 9 SeptemlrcZ 

V otre bon efprit vous a bien fait voir 
que le voyage de Me. d’Hanovre en 
Allemagne ne deveit pas être fort acca- 
ble au Roi , & qu’il ne feroit pas juôe 
que Ses bien^ts allaffent chez Ses enne- 
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mîs. Je ne faurois croire qu’il fût bien 
difficile dè remettrè les ‘deux 'Pfincefles 
fœurs en commerce ; >mais il me femble 
qu’il n’efi pas à propos d’en parler au- 
jourd’hui. M. le -Prince éft à Chantilly ; 
nous allons à Fontainebleau ; elles ne s’y 
verroient pas préfentement , & c’eft urfe 
afiairé à traiter à notre retour. Il n’efl 
pas befoin que je vous dife ce que je 
penfe là-defTus , non plus qu’en toute au- 
tre chofe; vous me connoifTez > mieux 
que je ne me connois -moi-même. Je fuis 
très-contente de Me. la Duehefie du Mai* 
ne; & fi elle exécute ce qu’elle fe propo- 
fe , elle vaudra mieux dans fa petite per- 
fonne que toutes les autres enfemble. Vous 
(avez que ce n’efi pas leurs foins, leurs 
déférences, leurs ménagements, que je 
demande ; c’efi le bien uniquement que je 
cherche. Je voudrois qu’elle fût agréable 
à Dieu, au Roi, à Ton mari, aux Hon- 
tiêtes gens : &c tout cela > ne fe fait pas 
fans le vouloir ôc fans fe contraindre; 

Adieu, Madame. 

« * _ ' 

As-. . 
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LETTRE XXXLX.' ^ 



L Es .affaires de^Mft, de Cambray m*af-( 
fligent toujours ; mais .elles ne m’ia^ 
quietent. plus.; & .j’attends dans une granf 
de paix la décifion du St.. Siégé. M.-^l’E*^: 
vêque de Meaux a montré par ia rdatian. 
àu Quuiïfmt la liaifon qui elî entre Mr.^ 
de Cami>ray. & Me. Giûon, & que cette 
Haifon eR fondée fur la '.conformité, de la 



dodrine. On.voit aifément le danger d’une 
erreur . ibiuenue par un homme d’une 
telle vertu, «fun tel efprit, & dans ua 
tel poâe. Nous l’avons caché , tant que 
nous avons .-.efpéré d’y remédier j nous 
, l’avons découvert, quand nous avons.cn* 
le devoir .à l’EgUfe; vOilâ:ee,qui dépen*? 
doit de nousi c’efl à Dieu à.’ pourvoir ai* 
relie. Cette affeire, ma.toute.chere, ne 
me fait point' oublier la mifere. dont le 
peuple ell menacé : &. plût à Dieu pout 
voir la foulager autant que. jîen.fuis.ocit 
cupée ! On prétend qu’on faillit tout gâ- 
ter en 16^4 par l’ordre qu’on voulut met- 
tre au bled , 6 c qu’il ne faut jamais s’en, 
mêler : on fe plaint de ce que des ufu- 
riers en amafifent ; mais ce font des avi$, 
généraux, & par^li inutiles : fi. l’on fa,- 
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Volt qu’un tel a un grenier rempli , on 
iroit bien vite l’ouvrir; & cet exemple 
hvoit du bien à, tout le monde* Le mal* 
heur eft que tous les. pays étrangers font 
aulli mal- qi>e nous ». & qu’ainû on. n’en, 
peut efpérer de fecpufs. Dieu eft en. co- 
lère ,:-iJ faudroit l’appaifer : &■ nous, ne 
faifons- que roflFenfer. Je fuis très-édifiée 
' de la conduite de Me. de Caylus : Si 
elle pterfévere; je ne doute pas qu’elle 
pe fpit plus agréable à Dieu, qqe .d’au- 
|res anies plus, pures moins ferventes. 
Adieu,' Madame, il y a long-temps . que 
j.e delirois ce' moment-ci, pour vous af- 
(urer que je neichange point pour vous^ 
éc que je vous edimerai ÔC aimerai juf* 
qu*^ la, mort. .Tout va bien à St, Cyr; 
& nos dites croiïïent tous les jours en 
piété de en capacité;. 

y 

' ■ . '■ '7^. J l . «Il I 

LETTRE XL. 

C ’Eft avec pîailîr. Madame,. que je 
vous affure de la joie que j’ai eue, 
quand j’ai fu que vous étiez hors de dan- 
ger. Tout St. Cyr a fait fon devoir en 
cette occadon , foit pour demander vo- 
tre vie, foit pour remercier quand on 
l’a fiie en fureté. Le Roi fe porte très- 
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bien , & je ne me porte pas trop maY^ 
Notre Prince de Dombes vient bien, 8c 
Me, fa mere s’eft tirée avec vigueur de 
cette grande affaire. Il eft vrai que je 
n’aurois paS cru <jue cette grande Prin- 
ceffe ’ ' d’Hanovre fît ‘ tant de bruit mais 
j*ai été fort aife de fon établiffement ; car . 
je conferve beaucoup de zele & de ref- 
peft pour Me. fa mere. J’efpere beaucoup 
Air le mariage de Mlle, de Châteaubriant; 
elle a infpiré une grande paflion à un 
homme que j’ai vu naître,' & qui n’eii 
eft pas' plus jeune. Je fuis très-vieille j 
mais très-contente , & cela n’eft point com- 
mun. Adieu, Madame, réjouiftez* vous. 
Ne vous laiflez pas gagner par les vapeurs ^ 
& croyez-moi à vous pour toujours. ' 

- V _ J . i * * . i ï * * * 



Fin du Tami'ftconi, 

. ' '' 4 I P ' 1 
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